
Henri Estienne en Italie (1552-1555) 
 

Malgré l’exhortation déjà ancienne (12 mars 1987) de Fred Schreiber à se débarrasser de la 
« longue tyrannie de Renouard »1, on continue généralement de situer les pérégrinations 
italiennes d’Henri Estienne (1531-1598) entre 1547 et 15552. Dès 1892, Léon Dorez (1864-
1922) a cependant averti les savants que « les voyages d’Henri Estienne en Italie n’ont pas 
encore d’histoire définitive », et, commentant, près de vingt ans après, « une lettre d’Odet de 
Selve, ambassadeur à Venise, au connétable Anne de Montmorency, lettre datée du 15 
septembre 1553 et relative à la fuite et au séjour d’Henri Estienne  en Italie », il a également 
affirmé que, « contrairement aux assertions de ses biographes, le grand philologue et imprimeur 
n’a fait en Italie qu’un seul séjour, d’une durée d’environ trois ans, comme il le dit lui-même 
par deux fois dans sa Précellence du langage françois et dans son Apologie pour Hérodote », 
et que « ce séjour, qui s’étendrait du mois de juin 1552 aux derniers mois de 1555, fut 
interrompu par un rapide voyage à Paris, au cours de l’année 1554 »3. Or cette thèse s’accorde 
en grande partie avec une remarque faite en passant par Hélène Cazes sur les séjours 
d’H. Estienne « entre 1552 et 1554, également en 1556, à Venise, Rome et Naples »4. Comme 
cette dernière n’a toutefois pas justifié ces dates, il a paru nécessaire de reprendre la question 
dans son ensemble, en examinant d’abord les fondements de la tradition biographique du 
prétendu voyage de 1547-1549, et en analysant ensuite l’ensemble des données factuelles 
procurées par les rares documents relatifs aux pérégrinations italiennes d’H. Estienne (textes 
officiels, lettres, souscriptions de manuscrits, dédicaces, etc.)5. 

On a cependant exclu de ceux-ci le Colloque IV, 30 [et non « IV, 34 »] du pédagogue 
calviniste Mathurin Cordier (†1564), dont Jean-Eudes Girot a récemment affirmé qu’il « nous 
renseigne sur l’itinéraire suivi par le jeune humaniste »6. Publiés par H. Estienne, à Genève, en 
1564, ces Colloquia scholastica ont été souvent réédités et, dès 1576, accompagnés d’une 
traduction en français. Le Colloque IV, 30, dont cette ancienne version française est 
intégralement reproduite en note, met en scène le jeune Stephanus (S.), qui est sans nul doute 
H. Estienne, et un certain Phrygio [et non « Phrygo »] (P.), qui doit être M. Cordier (en latin, le 
terme phrygio peut désigner un brodeur, c’est-à-dire une sorte de cordier)7. Le fait que ces 

 
1 F. Schreiber, « La tyrannie de Renouard sur Henri Estienne », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 13-20. 
2 Voir par exemple F. Schreiber, The Estiennes. An Annotated Catalogue of 300 Highlights of their Various Press, 
New York, E. K. Schreiber, 1982, p. 127, B. Boudou, Mars et les Muses dans l’Apologie pour Hérodote d’Henri 
Estienne, Genève, Droz, 2000, p. 22 & B. Boudou, « La carrière d’Henri Estienne », in H. Estienne, Traité 
preparatoire à l’Apologie pour Herodote, Genève, Droz, 2007, t. I, p. 10-12.  
3 Voir L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges 
d’archéologie et d’histoire 12 (1892), p. 187, n. 2 & L. Dorez, « Fuite et séjour d’H. Estienne en Italie (d’après 
une lettre d’O. de Selve) », CRAI 54/6 (1910), p. 549-550. 
4 Voir H. Cazes, « La passion et les épreuves d’Henri II Estienne, imprimeur humaniste », in J. Kecskeméti, 
B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. Henri II Estienne, éditeur et écrivain, Turnhout, Brepols, 2003, 
p. XVI. 
5 On se gardera en particulier d’admettre la réputation de mendacissimus que les philologues allemands ont tenté 
de faire à H. Estienne au 19e siècle, et de prendre ainsi à la légère ses affirmations sur les manuscrits (« vetustissima 
exemplaria » compris) qu’il a consultés : voir E. B. England, « H. Stephen’s Vetustissima Exemplaria », CR 8 
(1894), p. 196-197 & A. Tilley, « Henri Estienne », CR 8 (1894), p. 251. 
6 J.-E. Girot, Marc-Antoine Muret. Des Isles fortunées au rivage romain, Genève, Droz, 2012, p. 301. 
7 Colloqves de Mathvrin Cordier divisez en quatre liures, Traduictz de Latin en François, l’vn respondant à 
l’autre, pour l’exercice des deux langues, A Lyon, Pour L. Cloquemin, & E. Michel, 1576, p. 313-316 (le texte 
latin a d’abord paru seul dans Colloqviorvm scholasticorum libri IIII, ad pueros in sermone Latino paulatim 
exercendos. Avthore Matvrino Corderio. Colloqviorvm seu Dialogorum Græcorum specimen. Avthore Henr. 
Stephano, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1564, p. 170-171 : c’est celui de cette édition qui est cité entre crochets) : 
« Bon iour voiageur tresdesiré. — S. Et à vous chomeur tres-empesché. — P. Vous portez vous assez bien mon 
amy Estienne ? — S. Tresbien, Dieu mercy. — P. Certainement i’en suis bien aise : & suis fort ioyeux pour 
l’amour de vous, que vous estes retourné en bonne santé. Où auez vous este toute cete annee ? [Vbi fuisti hoc toto 
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Colloquia scholastica aient tout d’abord été publiés par H. Estienne ne confère aucunement une 
valeur de source documentaire à un tel « dialogue scolaire », qui appartient à un manuel de 
conversation latine. En bon pédagogue, M. Cordier se préoccupait assurément davantage de 
l’instruction morale, de l’édification religieuse et de la formation grammaticale et lexicale de 
ses élèves que de témoigner avec exactitude des pérégrinations italiennes d’H. Estienne. À cet 
égard, la référence à celles-ci relève tout au plus du clin d’œil (granum salis ou private joke, 
comme on dit aujourd’hui) de l’auteur à son imprimeur ; de même que l’invitation à souper 
chez son oncle Charles Estienne (1504-1564), à laquelle Stephanus affirme se rendre à la fin du 
texte : c’est précisément chez Ch. Estienne qu’avait été publié le M. Tul. Ciceronis Epistolarum 
familiarum liber secundus (Parisiis, Ex officina C. Stephani, 1555) de M. Cordier8. Le Colloque 
IV, 30 parle ainsi d’un voyage d’un an (« hoc toto anno »), alors qu’H. Estienne a lui-même dit 
et répété qu’il avait passé « trois ans » ou « trois ans & demi » en Italie9. M. Cordier aurait 
certes pu rencontrer le jeune voyageur à Paris à l’issue de la première partie de son séjour italien 
(fin 1553-début 1554), mais cette hypothèse est contredite par le fait que ce premier voyage a 
duré au moins dix-huit mois (du printemps 1552 à l’automne 1553). À en croire M. Cordier, le 
but de ce tour d’Italie aurait d’autre part été celui d’une classique perigrinatio academica (le 
voyage de fin d’études  qu’entreprenaient les étudiants de bonne famille en « touristes 

 
anno ?] — S. En Italie. [In Italia.] — P. Pourquoy vous estiez vous proposé d’aller là ? — S. Pour la renommee 
du pais, duquel on dit par tout tant de choses. [Ob famam regionis, de qua tam multa vbique prædicantur.] Et puis 
vous sçavez, combien nous sommes desireux de choses nouuelles. — P. Il en aduient ainsi ordinairement : mais 
qu’auez vous trouué là ? — S. Certainement beaucoup plus que ie n’auoy entendu par le bruit. — P. Mais ie pense 
que vous auez veu beaucoup de choses que vous vouldriez n’auoir veues. — S. A sçavoir les meschancetez : mais 
quand à la region, la terre est tres-fertile & abondante en toute sorte de bons fruicts, & sur tout en vin tresexcellent. 
— P. Volontiers cela vous plaisoit. — S. Pour dire la verité cela m’estoit plaisant à la bouche : car que direz vous 
estre nostre vin ? ce n’est que vinot au regard de cestuy là. — P. De la donc se presentoit à vous vn bel argument 
de louer Dieu. — S. Tresbeau : car souuent ie pensoye cecy, Que vous estes bon seigneur Dieu, qui nous auez 
aimez iusques aux delices ! car vous nous auez crée pour viure, non seulement les choses que la terre produict 
d’elle mesme, mais aussi tant de delicatesses lesquelles (si nous les prenons moderement & auec action de gaces) 
nourrissent auec plaisir le corps, & recreent merueilleusement l’esprit. O de quelles paroles, de quelles œuvres 
pouuons nous assez dignement glorifier ton nom Seigneur ! finalement i’estoy si bien atteinct en l’ame, que ie ne 
desiroy rien plus que d’auoir tousiours les louanges de Dieu en la bouche : mais (helas !) ce feu s’amortissoit peu 
à peu au moyen d’autres conceptions & pensees. — P. Cela ne m’est pas nouueau : car il m’en aduient souuent de 
mesme. — S. Telle est l’inconstance de nostre nature. — P. Nous experimentons cela quasi à toutes heures : mais 
qu’auez vous faict en fin en vostre Italie ? [sed quid tandem egisti in tua Italia ?] — S. I’ay veu pour plaisir 
quelques villes des plus celebres : aussi ay-ie estudié quelque temps en quelque lieu. [Inuisi, animi gratia, aliquot 
vrbes celebriores : alicubi etiam studui aliquandiu.] — P. Quelles villes auez vous veues ? [Quas vrbes inuisisti 
potissimum ?] — S. I’en ay certainement veu plusieus en passant : mais i’en ay peu contemplé à loisir, à sçavoir 
Gennes, Florence, Venise, & finalement cete Romme appellee le chef du monde. [Multas quidem vidi in transitu : 
sed paucas contemplatus sum otiosus, nimirum Gennam, Florentiam, Venetias, denique Romam illam, quæ olim 
mundi caput dicebatur, nunc autem est omnium abominationum fons & origo. — P. Vidisti-ne magnam illam 
bestiam ? — S. Vidi obiter quum pervicos (opinor) spectaculi gratia portaretur7.] — P. Mais en quelles villes auez 
vous demeuré pour estudier ? [Sed (vt ad rem) in quibus tandem oppidis commoratus es studiorum gratia ?] — S. 
En retournant de Romme i’ay passé par Bolongne, Pauie [sic], Milan. En chascune de ces villes i’ay demeuré 
enuiron trois mois, pour estudier en diuerse sorte de lettres : car i’ay voulu de toutes gouster vn peu. [Roma rediens 
transiui Bononia, Patauio, Mediolano. In eorum oppidorum singulis menses circiter tres versatus sum in vario 
literarum genere. Volui enim è singulis paucula quasi degustare.] — P. Et qu’auez vous veu de nouueau en tant 
de belles villes ? — S. Le demandez vous ? toutes choses m’y sembloient presque nouuelles : mais il seroit long 
de vous reciter tout principallement à cete heure qu’il me fault haster en quelque part. — P. Où ? — S. Vers mon 
oncle, qui m’a inuité à souper. [Ad patruum, qui me ad cœnam inuitauit.] — P. Ie ne veux donc pas vous arrester 
plus longuement : mais ce sera quand nous pourrons deuiser ensemble plus à loisir. — S. Demain apres disner si 
vous voulez. — P. Ie le desire bien fort. S. Actendez moy donc à vne heure en la chambre. — P. Ie le feray : 
l’heure est propre pour gouster ». 
8 Voir B. Boudou, J. Kecskeméti & M. Furno, La France des humanistes. Robert et Charles Estienne. Des 
imprimeurs pédagogues, Turnhout, Brepols, 2009, p. 440. 
9 Voir par exemple L. Clément, H. Estienne, Paris, 1898, p. 468. 
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éclairés »)10 : en découvrir la campagne (« quand à la region, la terre est tres-fertile & abondante 
en toute sorte de bons fruicts, & sur tout en vin tresexcellent ») et les villes (« I’ay veu pour 
plaisir quelques villes des plus celebres »), les richesses et les nouveautés, ainsi que 
l’enseignement de « diverse sorte de lettres » prodigué dans ses différentes universités (Bologne 
et Padoue) ; alors qu’H. Estienne a quant à lui affirmé l’avoir fait pour « visiter les 
bibliothèques » et y « exercer l’art du chasseur »11. En 1578, il évoque ainsi son voyage de 
jeunesse dans les termes suivants : « quum in Italiæ bibliothecis meam seu venaticam seu 
venatoriam artem exercerem »12 ; en 1568, il décrivait cette chasse d’une manière qui ne laisse 
pas de doute sur son activité en Italie : « j’ai parcouru, exploré et fouillé de fond en comble 
presque toutes les bibliothèques que compte l’Italie, que ce soit les publiques ou, parmi les 
privées, celles que l’on considérait comme les plus riches »13 ; dès 1557, il écrivait, dans 
l’avertissement « Lectori » de ses « Obseruationes in Æschyli locos qui variè scribuntur » : 
« j’oserais affirmer que je n’ai pas vu moins de quinze exemplaires d’Eschyle, en partie à 
Venise, en partie à Florence, en partie à Rome, en partie même à Naples »14 ; et, la même année, 
il plaçait enfin ces mots dans la bouche du dédicataire de ses extraits des historiens grecs : « tu 
dépenses tant d’énergie, tant de temps, tant d’argent pour rassembler des livres tirés de toutes 
les bibliothèques de notre Italie, dans le but de rentrer un jour chez toi, au terme de ce long 
voyage, pour les publier dans ton imprimerie »15. Si H. Estienne a sans doute fait l’expérience 
de l’excellence des vins italiens (« vin tresexcellent ») ou des vices de la capitale romaine 
(« cette grande bête », qui « est aujourd’hui la source et l’origine de toutes les abominations »), 
rien n’indique en revanche qu’il ait fréquenté les universités de Bologne et de Padoue (« pour 
estudier en diuerse sorte de lettres »), ni qu’il ait passé trois mois à Bologne et à Milan (« En 
chascune de ces villes i’ay demeuré enuiron trois mois »), où il n’a peut-être même jamais mis 
les pieds. S’il était demeuré trois mois dans cette dernière cité, comment n’en aurait-il jamais 
rien dit et aurait-il, par exemple, omis de la mentionner, quand il a affirmé, en 1576, « avoir 
été, durant quelques années à Rome, Naples, Florence, Bologne et Venise » ?16 
 

 
10 H. Bots & F. Waquet, La République des Lettres, Paris, Belin-De Boeck, 1997, p. 133. 
11 A. Firmin-Didot, « Estienne (Henri II) », Nouvelle biographie générale depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
nos jours XVI, Paris, Firmin-Didot, 1856, col. 520 ; voir aussi L. Feugère, Essai sur la vie et les ouvrages de Henri 
Estienne, Paris, J. Delalain, 1853, p. 50. 
12 H. Estienne Schediasmatvm variorvm, id est, Obseruationum, Emendationum, Expositionum, Disquisitionum, 
libri tres, s. l. [Genevae], H. Stephanus, 1578, p. 273. 
13 H. Estienne « Præfatio in svas annotationes in Euripidem », Henrici Stephani annotationes in Sophoclem & 
Euripidem : Quibus variæ lectiones examinantur, & pro mendosis emendatæ substituuntur. Eivsdem Tratatus de 
orthographia quorundam vocabulorum Sophocli cum cæteris tragiccis communium. Eivsdem Dissertatio de 
Sophoclea imitatione Homeri, s.l. [Genevae, H. Stephanus], 1568, p. 98 : « omnes propemodum quæ per 
vniversam Italiam sunt bibliothecas, non solùm publicas, sed etiam ex priuatis eas quæ locupletiores putabantur, 
peruagatus sim, perlustrarim, peruestigarim ». 
14 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356: « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli » ; voir aussi M. Maittaire, Stephanorum historia, Vitas ipsorum ac libros 
complectens, Londini, Typis Benj. Motte, 1709, p. 209. 
15 H. Estienne « Carolo Sigonio », Ex Ctesia, Agatharchide, Memnone excerptæ historiæ. Appiani Iberica. Item, 
De gestis Annibalis. Omnia nunc primùm edita, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, f. ¶2r : « tantum 
laboris atque temporis, tantum etiam pecuniarum in congerendos ex omnibus nostræ Italiæ bibliothecis libros 
impendis, eo animo ut aliquando ex longa ista peregrinatione domum reversus, eos typis tuis excusos edas ». 
16 H. Estienne « Ornatissimo viro, Hieronymo Castellionæo, Lugdunensis curiæ præsidi », De latinitate falso 
suspecta, Expostulatio, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1576, f. *5v (J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La 
France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 386) : « me per aliquot annos oculatum eius testem, 
Romæ, Neapoli, Florentiæ, Bononiæ, Venetiis, fuisse dico ». 
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1. H. Estienne en 1547-1549 
Ni Bénédicte Boudou ni Léon Feugère (1810-1858) n’ont jugé utile d’indiquer les sources 

leur permettant d’affirmer, à plus d’un siècle d’intervalle, qu’H. Estienne était parti pour l’Italie 
en 154717 ; et Louis Clément (1858-1926), qui l’a répété, s’en est tenu à renvoyer à la biographie 
de référence (« Cf. Renouard, p. 373 et sq. »)18. Or, en se reportant aux pages dites de cet 
ouvrage, on y trouve certes la même information, mais nulle référence à un document 
l’attestant19. Antoine-Augustin Renouard (1765-1853) ne faisait il est vrai là que démarquer la 
biographie latine qui lui servait de source principale, la Stephanorum historia (1709) de 
Michael Maittaire (1668-1747), où l’auteur avait dûment signalé les passages de l’œuvre 
d’H. Estienne dont il avait tiré cette information : « Precellence du Langage François. p. 4 » 
(p. 208, n. 3) ; et « Apologie. Environ trois ans & demy, employant une partie de ce temps à 
me promener de ville en ville. p. 4 » (p. 208, n. 4)20. Or, dans ces deux passages allégués par le 
savant biographe, rien n’indique que les pérégrinations italiennes d’H. Estienne aient eu lieu 
entre 1547 et 1549. Dans son Proiect dv livre intitulé De la precellence du langage François, 
Paris, M. Patisson, 1579, p. 4, celui-ci affirme seulement avoir « donné trois ans » de sa 
« jeunesse à l’Italie » ; et, dans L’introdvction au traité de la conformité des merueilles 
anciennes auec les modernes, ou Traité preparatif à l’Apologie pour Herodote, Anvers [Lyon], 
H. Wandellin [C. Ravot], 1567, p. 205 (la référence donnée par M. Maittaire, « p. 4 », est 
fausse), il évoque simplement « l’espace d’environ trois ans & demi » où il a « demouré » en 
Italie. Comme cette datation du voyage d’H. Estienne en Italie n’apparaît pas dans le De vitis 
Stephanorum (1683) de Theodoor Jansson van Almeloveen (1657-1712)21, qui est la source 
directe de la Stephanorum historia (1709), il est très probable qu’elle doit être attribuée à 
M. Maittaire lui-même ; mais c’était en quelque sorte la conséquence nécessaire d’une erreur 
de Janson, qui avait situé le voyage en Italie avant le départ d’H. Estienne pour l’Angleterre : 
« Perlustrata itaque Italia in Angliam se contulit »22. 

Cette datation n’a cependant guère de probabilité : elle suppose d’une part qu’à l’âge de 
seize à dix-neuf ans, un enfant mineur de bonne famille ait pu parcourir l’Italie en solitaire 
durant trois années consécutives ; et qu’il l’ait fait sans laisser la moindre trace matérielle 
derrière lui — pas une lettre, pas une souscription de manuscrit, pas un emprunt dans une 
bibliothèque publique, alors même que de tels documents attestent, on va le voir, la présence 

 
17 Voir L. Feugère, Essai sur la vie et les ouvrages de Henri Estienne, Paris, 1853, p. 48 : « Guéri de ces folies, 
Henri, âgé de quatorze ans, participa pour la première fois aux travaux de son père : il lui servit d’auxiliaire dans 
plusieurs publications de 1546, notamment dans son édition princeps de Denys d’Halicarnasse, dont il collationna 
les manuscrits [n. 2 : Athenagoræ Apologia pro Christianis, 1557, in-8°, p. 195 des notes]. Mais, dès l’année 
suivante, il commençait la longue série de ses voyages » ; & B. Boudou, « La carrière d’H. Estienne », in H. 
Estienne, Traité preparatoire à l’Apologie pour Herodote, Genève, Droz, 2007, t. I, p. 10 : « Après avoir réalisé 
un premier travail éditorial en faisant paraître avec son père Denys d’Halicarnasse (1546), il part pour l’Italie dès 
1547, alors qu’il a seize ans ». 
18 Voir L. Clément, H. Estienne, Paris, 1898, p. 468 (et la n. 1) : « Henri Estienne avait déjà fait son premier voyage 
en Italie en 1547 ; il y séjourna trois ans, à Rome, à Naples, à Florence et à Venise ». 
19 Voir A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 372-374 : « en 1545 son père le jugea 
en état de faire ses premières armes d’éditeur critique, et s’en fit aider pour la collation sur manuscrit du texte grec 
de Denys d’Halicarnasse, dont Robert donna, en 1546, la première édition […]. Ainsi donc, en 1547 […], Henri 
[…] commença sa vie voyageuse. Trois ans furent employés à visiter les principales villes d’Italie et leurs savants 
les plus renommés. Rome, Naples et surtout Florence, le retinrent longtemps et à plusieurs reprises ». 
20 M. Maittaire, Stephanorum historia, Vitas ipsorum ac libros complectens, Londini, Typis Benj. Motte, 1709, p. 
206-209 : « Anno 1546. videtur Henricus à Patre in laboris partem adscitus fuisse, eumque Dionysii Halicarnassei 
historias excudentem in exemplari consulendo adjutâsse […]. Anno itaque 1547° […] Henricus […] cœpit 
peregrinari […]. In Italiâ peragrandâ ejusque sermone perdiscendo posuit suæ juventutis triennium ». 
21 Voir Th. Jansson van Almeloveen, De vitis Stephanorum, Celebrium Typographorum Dissertatio epistolica, 
Amstelædami, Apud Janssonio-Waasbergios, 1683, p. 63-65. 
22 Th. Jansson van Almeloveen, De vitis Stephanorum, Amstelædami, 1683, p. 65. 
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d’H. Estienne à Venise, Padoue, Rome, Naples et Florence en 1552, 1553 et 1555 ; et elle ignore 
d’autre part l’activité parisienne du jeune philologue que suppose sa collaboration aux 
publications de son père des années 1548-1550. Dans le bref avertissement au lecteur (f. *1v : 
« Robertvs Stephanvs typographvs Regius Lectori s. ») placé en tête des Dionis Romanarum 
historiarum libri XXIII, à XXXVI	 ad LVIII vsque	 (Lutetiæ,	Ex officina Rob. Stephani, 1548), 
« achevés d’imprimer à Paris, le 31 janvier 1548 » (f. tt4r : « Excvdebat Robertvs Stephanvs 
typographvs regivs, Lutetiae Parisiorvm,  anno M. D. XLVIII, prid. cal. febr. »), Robert Estienne 
se présente certes comme le seul responsable de cette édition princeps23, mais, dans 
l’avertissement au lecteur (« Henricus Stephanus lectori lectionis Dionis studioso ») qui 
précède sa propre édition du même historien (Dionis Cassii Romanarum Historiarum libri XXV, 
s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1591), H. Estienne a pour sa part expliqué qu’il entreprenait pour 
la seconde fois la correction de ce texte corrompu (« secundam etiam simulque postremam suis 
vulneribus manum a me adhiberi »), et il a mentionné les « remèdes appliqués à ses blessures à 
Paris », en partie par son père et en partie par lui-même (« ea medicamenta quae Parisiis partim 
a patre meo, partim a me […] adhibita eius vulneribus fuissent »)24. On peut donc admettre, 
avec Ursul Philip Boissevain (1855-1930), qu’« une grande partie des corrections du Dion 
Cassius de 1548 ne sont pas dues à R. Estienne, mais à son fils Henri »25	:	ainsi	s’expliquerait	
la	présence,	en	 fin	de	volume	 (p. 474-498),	de	vingt-cinq	pages	de	conjectures,	dont	H.	
Estienne	 s’est	 lui-même	 attribué	 la	 paternité	 dès	 février-mars	 1548	dans	 sa	 première	
lettre	 à	 Conrad	 Gessner	 (1516-1565)26,	 alors	 que	 l’avertissement au lecteur affirme	
laconiquement	 que	 les	 passages	 mutilés	 ont	 été	 laissés	 en	 l’état27.	 Or	 les deux 
avertissements au lecteur qui encadrent l’édition font l’un et l’autre état du « manuscrit unique » 
(unico exemplari ») sur lequel elle repose (f. *1v et p. 474), et la mention « Ex Bibliotheca 
Regia » de la page de titre indique clairement qu’il s’agit du Paris, BnF, gr. 1689, qui était alors 
le seul codex de Dion Cassius conservé dans la collection royale28. H. Estienne devait donc être 
à Paris à l’automne 1547 pour effectuer ce travail de critique. Il devait également y être l’année 
suivante, pour donner à son père ses notes sur les poèmes lyriques d’Horace, imprimées dans 

 
23 Voir B. Boudou, J. Kecskeméti & M. Furno, La France des humanistes. R. et Ch. Estienne, Turnhout, 2009, 
p. 215-216. 
24 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 30. 
25 U. Ph. Boissevain, Cassii Dionis Cocceiani Historiarum Romanarum quae supersunt I, Berolini, Apud 
Weidmannos, 1895, p. XCI : « Castigationes autem magnam partem non Roberto Stephano deberi sed Henrico 
filio ». 
26 Voir L. Calvié, « La correspondance entre Henri Estienne et Conrad Gessner (1548-1551) », Bibliothèque 
d’Humanisme et Renaissance 85 (2023), p. 138-140 et p. 160-163 : « [4] Εὑρήσεις	δὲ	λαβὼν	ἐς	χεῖρας	τὸν	Δίωνα		
(πολλοὶ	γάρ	εἰσιν,	οἶμαι,	τῶν	παρ᾽	ὑμῶν	οἱ	τοῦτο	κεκτημένοι)	τρία	τετράδια	ἐχόμενα	αὐτῷ	τῷ	τοῦ	Δίωνος	
συγγράμματι,	ἐν	οἷς	ἐγὼ,	προστάξαντος	τοῦ	πατρὸς,	τῶν	γραφικῶν	σφαλμάτων	τινὰ	διορθοῦν	ἐπεχείρησα,	
ἄλλως	τε	καὶ	δι᾽	ἔνδειάν	τινος	ὑγιῶς	ἔχοντος	ἀντιγράφου.	Νῦν	οὖν	βουλοίμην	ἂν	ἔγωγε	μάλιστα	ἐντυχόντα	
σε	παλαιῷ	τινι	καὶ	ἀξιοπίστῳ	τῶν	ἀντιγράφων,	μὴ	ὀκνεῖν	τὰς	ὑπ᾽	ἐμοῦ	διωρθωμένας	γραφὰς	ταῖς	ἐκείνου	
συμπαραβαλεῖν,	 ἵνα	 ποτὲ	 εἰδῶ	 πότερον	 ἠστόχασμαι	 τοῦ	 σκοποῦ,	 ἢ	 καὶ	 ἀπέτυχον,	 καὶ	 ἀντὶ	 διορθωτοῦ	
παραδιορθωτὴς	ἔλαθον	ἐμαυτὸν	γενόμενος » [« (4) Si tu prends le Dion en main (car ils sont nombreux, je 
crois, ceux de chez vous qui en possèdent un exemplaire), tu y trouveras trois cahiers dédiés à l’écrit de Dion dans 
lesquels j’ai entrepris, sur l’ordre de mon père, de corriger certaines des fautes graphiques autrement, en l’absence 
même d’un antigraphe sain. Maintenant, je voudrais surtout que tu trouves l’un de ses antigraphes, qui soit à la 
fois ancien et très digne de foi, pour comparer sans tarder les leçons que j’ai corrigées avec les siennes, et savoir 
ainsi si j’ai mis ou non dans le mille, et si, au lieu de correcteur, je me suis fait pseudo-correcteur larvé »). 
27 Voir le résumé de cet avertissement dans B. Boudou, J. Kecskeméti & M. Furno, La France des humanistes. 
R. et Ch. Estienne, Turnhout, 2009, p. 216 : « Après Denys d’Halicarnasse, voici Dion Cassius : de ses 83 livres 
d’histoire romaine, il ne nous en reste que 23. Je n’ai pu travailler qu’avec un manuscrit, très corrompu, et j’ai 
laissé tels quels les passages mutilés, en les signalant par des astérisques ». 
28 Voir H. Omont, Catalogues des manuscrits grecs de Fontainebleau sous François Ier et Henri II, Paris, 
Imprimerie Nationale-A. Picard, 1889, p. 61, n° 172 & U. Ph. Boissevain, Cassii Dionis Cocceiani Historiarum 
Romanarum quae supersunt I, Berolini, 1895, p. XCI : « Usus est codice Parisino 1689 ».  
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Qvinti Horatii Flacci Poëmata, scoliis et argvmentis ab Henr. Stephano illustrata (Lvtetiæ, Ex 
officina Roberti Stephani, 1549), dont la page de titre précise qu’il s’agit d’un travail récent 
(« Iam recèns recognitæ, simul ac adnotatiunculis, quæ breuis commentarij vice esse possint, 
illustratæ ») ; et en 1549, s’il est vrai que c’est lui qui a collationné la quinzaine de manuscrits 
parisiens dont les variantes figurent dans Nouum Iesv Christi D.N. Testamentum. Ex bibliotheca 
Regia (Lvtetiæ, Ex officina Roberti Stephani, 1550), « achevé d’imprimer à Paris, le 15 juin 
1550 » (p. [203] : « Excvdebat Robertvs Stephanvs typographvs regivs Lutetiae Parisiorvm,  
anno M. D. L., XVII. cal. ivl. »), où est en tout cas imprimé pour la première fois un poème de 72 
vers grecs de son invention (f. **7r-v) : la seule collation d’un manuscrit italien effectuée pour 
cette édition ne l’a en outre pas été par lui, mais « par des amis », ainsi que l’atteste R. Estienne 
dans les deux épîtres liminaires du volume (f. *3v : « secundo, exemplar vetustissimum, in Italia 
ab amicis collatum » ; et f. *4r : τὸ	δὲ	β´	ἐστὶ	τὸ	ἐν	Ιταλίᾳ	ὑπὸ	τῶν	ἡμετέρων	αὐτιβληθὲν	
φίλων)29. Il ne fait donc guère de doute non seulement qu’H. Estienne n’était pas en Italie dans 
les années 1547-1549, mais qu’il était alors à Paris, attaché à l’imprimerie de son père30. 
 

2. De Genève à la Vénétie (printemps-hiver 1552) 
Il faut sans doute revoir la datation du voyage en Angleterre et dans les Flandres que le jeune 

H. Estienne aurait fait en 1550-1551 et qu’A. Renouard résume en ces termes : « Revenant 
d’Angleterre, dans les derniers mois de 1550, ou au commencement de 1551, il passa par la 
Flandre et le Brabant, visita les savants de l’Académie de Louvain, et, entre autres, P. Nannius 
(Nanning) d’Alcmaer »31 ; car, en janvier 1551 (et pas nécessairement « à la fin de 1550 », 
comme l’affirme L. Clément), « Henri est à Genève », ainsi qu’en témoigne sa lettre à Conrad 
Gessner, conservée à la bibliothèque de Zurich et publiée en 1837, où il affirme habiter « avec 
Calvin, un homme pour lequel tout éloge est petit » : « je l’ai pris pour mon guide, et je 
m’estime heureux d’avoir trouvé un tel maître »32 ; et comme le confirme sa participation à la 
première publication genevoise de son père : la traduction en grec du catéchisme de Calvin 
(Rvdimenta fidei Christianæ. Libellus apprime vtilis, nunc primùm in lucem æditus, Παρὰ	
Ρωβέρτῳ	τῷ	Στεφάνῳ,	ἔτει	α,φνα [= 1551]), dont il a lui-même reconnu être l’auteur dans 
l’avertissement « Lectori » de sa propre édition d’une seconde traduction en grec des mêmes 
Rvdimenta fidei Christianæ (s.l. [Genevae], H. Stephanvs, 1564, p. 351-352) : « Cette seconde 
édition du Catéchisme grec diffère de la précédente en ce que celle-ci correspond à la version 
française de l’opuscule de l’auteur, tandis que celle-là se rattache davantage à sa version latine. 
Car l’auteur l’a d’abord écrit en langue vernaculaire, avant de le traduire en latin ; mais, dans 
la traduction de son opuscule, il a, de son propre aveu, fait usage de sa liberté et il a davantage 
considéré la valeur globale que le détail des phrases. Entretemps, j’ai également corrigé, je dois 
l’avouer, un certain nombre d’erreurs que j’avais commises dans l’édition précédente »33. On 

 
29 Voir S. Berger, La Bible au seizième siècle. Étude sur les origines de la critique biblique, Paris, Berger-Levrault, 
Sandoz & Fischbacher, 1879, p. 129, F. Schreiber, The Estiennes. An Annotated Catalogue of 300 Highlights of 
their Various Press, New York, E. K. Schreiber, 1982, p. 97, B. Boudou, J. Kecskeméti & M. Furno, La France 
des humanistes. R. et Ch. Estienne. Des imprimeurs pédagogues, Turnhout, 2009, p. 227-228 & J. K. Elliott, 
« Histoire du texte grec imprimé », in Chr. Amphoux (éd.), Manuel de critique textuelle du Nouveau Testament. 
Introduction générale, Bruxelles, Safran, 2014, p. 318. 
30 Voir encore L. Calvié, « La correspondance », BHR 85 (2023), p. 140 & p. 143-145. 
31 Voir A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 375. 
32 Voir L. Calvié, « La correspondance », BHR 85 (2023), p. 147-148 & p. 180-183, où est à nouveaux frais éditée 
et traduite cette lettre, auparavant publiée dans Neujahrblatt der Stadt-Bibliothek Zürich (1837) et citée dans L. 
Clément, H. Estienne, Paris, 1898, p. 7 ; voir aussi E. Armstrong, « Les rapports d’Henri Estienne avec les 
membres de sa famille restés ou redevenus catholiques », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 43. 
33 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 98-
99 (& n. 158) : « Posterior hæc Catechismi Græci editio eo à priore differt, quòd illa Gallico, hæc autem Latino 
authoris Catechismo magis respondentem interpretationem habeat. Author enim quum eum primò vernacula lingua 
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ne saurait en tout cas admettre, avec le savant biographe, qu’« au retour [à Paris] de Henri, son 
père se disposait à quitter la France », alors qu’il a lui-même établi, d’après les « Lettres de 
Rémission et de Main-levée, en faveur des héritiers mineurs de Robert Estienne » (« Lettres 
royales ») d’août 1552 (Paris, AN, Trésor des chartes, Registre 261bis, pièce 283), que le départ 
de R. Estienne pour Genève avait eu « lieu en novembre 1550 »34. On ignore si H. Estienne 
passa par Paris à son retour des Flandres, mais les mêmes Lettres royales attestent qu’il était de 
retour à Genève, quand son père y fit rapatrier ses autres enfants « environ troys ans après » 
que « environ l’an mil cinq cens quarante-neuf », il avait commencé à les installer les uns à 
Strasbourg les autres à Lausanne, c’est-à-dire en 1552 : « ung homme incongneu ausdits enfans 
[…] les conduit et mena jusques en la ville de Genesve, en laquelle ilz trouverent leur dit père 
et ledit Henry leur frere aisné »35. 

Ces Lettres royales témoignent cependant qu’en août 1552, H. Estienne n’était plus dans la 
cité de Calvin, car « ledit Henry aisné trouva moien de s’absenter de son dit père et s’en alla à 
Venise où il est encore à présent, en la maison de François d’Asula et autres héritiers de feu 
Alde, première maison de leur art d’imprimerie, pour tousjours s’exercer au faict d’ycelle »36. 
Aucun autre témoignage n’atteste toutefois le séjour d’H. Estienne dans l’atelier vénitien des 
Alde durant l’été 1552 (il a dû avoir lieu au printemps précédent)37, tandis que deux 
souscriptions de manuscrits assurent qu’il était alors à Padoue : celle des f. 1r-67v du 
Cambridge, Trinity College O. 2. 39, dont l’ordre des cahiers a depuis été bouleversé (f. 52r	:	
Ἐν	παταβίῳ	ἐγράφη	ἔτει	α.φ.νβ	μηνὶ	ἰουνίῳ), « copié à Padoue au mois de juin 1552 »), et 
celle des f. 139r-147v du Vaticano, BAV, gr. 1869 (f. 147v	:	ἐγράφη	ἐν	παταυί	τῇ	πρώτῃ	τοῦ	
ἰουλίου	ἔτει	αφνβ), « copié à Padoue le 1er juillet 1552 »). Ces deux manuscrits, qui renferment 
les Discours de l’empereur Julien et forment assurément un tout, offrent une copie complète du 
troisième volume (les deux premiers contiennent les Lettres de Libanios) de l’actuel Leiden, 
BUL, Voss. Gr. F. 77, un manuscrit de papier du début du 13e siècle (détérioré par l’humidité 
au point que, « dès le 15e siècle », il présentait « beaucoup de passage indéchiffrables »), qui a 
appartenu à Jean Chrysoloras, le frère de Manuel, et « se trouvait à Padoue, semble-t-il, en juin-
juillet 1552, dans les mains d’un humaniste »38. Cette dernière information, qui n’est nullement 
documentée, mérite d’être révoquée en doute : si les Bibliothecæ Patavinæ Manuscriptæ 
Publicæ & Privatæ (Utini, Typis N. Schiratti, 1639), où Giacomo Filippo Tomasini (1595-
1655) fit imprimer les inventaires de 52 bibliothèques padouanes publiques ou privées, ne 
mentionnent aucun manuscrit des Lettres de Libanios ni des Discours de Julien, le plus ancien 
catalogue de la Biblioteca di S. Giustina di Padova (15e s.), qui fut pillée dès le 16e siècle, fait 
état d’un codex dont la description, aussi succincte soit-elle, correspond assez bien aux deux 

 
scripsisset, postea in Latinam transtulit. Sed in sui opusculi translatione, libertate, pro suo iure, vsus est, 
sententiásque ponderauit potius quàm numerauit. Interim hoc quoque ingenuè fateor, me nonnulla etiam quòd in 
priori editione à me peccata essent, mutasse ». 
34 Voir A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 323 & p. 376, & J. Quicherat, « Lettres 
de rémission et de main-levée en faveur des enfants mineurs de Robert Estienne (1552) », BEC 1 (1840), p. 570. 
La présence de R. Estienne à Genève est confirmée dès le 10 novembre par une lettre de Jean Calvin : voir 
E. Armstrong, Robert Estienne, Royal Printer. An Historical Study of the Elder Stephanus, Cambridge, University 
Press, 1954, p. 215 et la n. 8 : « Opera, XIII, p. 657 ». 
35 Voir J. Quicherat, « Lettres de rémission et de main-levée en faveur des enfants mineurs de R. Estienne (1552) », 
BEC 1 (1840), p. 570 & A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 320-321, n. **. 
36 Voir J. Quicherat, « Lettres de rémission et de main-levée en faveur des enfants mineurs de R. Estienne », BEC 
1 (1840), p. 571 & A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 321, n. **. 
37 Voir E. Armstrong, « Les rapports d’Henri Estienne avec les membres de sa famille restés ou redevenus 
catholiques », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 43 : « c’est en effet au plus tard au printemps 1552 qu’Henri part 
pour l’Italie ». 
38 Voir J. Bidez, La tradition manuscrite et les éditions des discours de l’empereur Julien, Gand-Paris, Van 
Rysselberghe & Rombaut-É. Champion, 1929, p. 5, p. 7 & p. 14-22, & K. A. De Meyier, Codices Vossiani graeci 
et miscellanei, Lugduni Batavorum, In Bibliotheca Universitatis, 1955, p. 88-91. 
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premiers volumes du Leiden, BUL, Voss. Gr. F. 77, dont la reliure est moderne : « 490. Libanii 
Epistole, in greco, littera non valde bona, in papiro, tabulis et corio nigro innexus »39. À Padoue, 
où H. Estienne séjournait assurément en juin-juillet 1552, il pourrait donc avoir eu accès à cette 
riche collection de manuscrits grecs. 

Il paraît en effet avoir alors été plus proche d’Odet de Selve (†1563), ambassadeur d’Henri 
II à Venise (1550-1554), qui résidait à Padoue, que de l’officine vénitienne des Asola et des 
Manuzio40. Durant son premier voyage en Italie (1549-1552) en compagnie du cardinal 
François de Tournon (1489-1562), D. Lambin a rencontré H. Estienne à Padoue, et cette 
rencontre n’a guère pu avoir lieu que durant l’été 1552, juste avant que le philologue et son 
cardinal ne regagnent la France. Or D. Lambin est formel : « habitat cum legato regio », écrit-
il à propos de son compatriote, dans un brouillon de lettre figurant au f. 18v du Paris, BnF, 
Latin 8647 ; et c’est à cette adresse qu’après avoir reçu de ses nouvelles le 4 octobre 1552 
(f. 5v : « Le 4e d’octobre reçeu lettre en françoys de M. Henry Estienne »), il lui répond dès le 
surlendemain, puis lui écrit encore le 6 novembre et le 5 décembre de la même année, ainsi que 
le 28 février 155341. Ces quatre lettres constituent de très précieux documents : elles ne nous 
apprennent pas seulement dans quel logis résidait H. Estienne à Padoue (chez O. de Selve), 
elles confirment également les relations qu’il entretenait avec Paolo Manuzio (f. 14v : « nihil 
mihi de Paulo Manutio scribis, cui te salutem meis verbis dicere jusseram » ; et f. 61r : 
« Ἔῤῥωσο	 καὶ	 τὸν	 Παύλον	 τὸν	 Μανούτιον	 ἀσπάζου ») et suggèrent qu’il a demeuré à 
Padoue au moins jusqu’en décembre 1552. Sans doute est-ce donc cette année-là, « À Padoue, 
le 21 août » (f. 2v : « Ἐν	Παταβίῳ	μεταγειτῶνος	δεκάτῃ	φθίνοντος »), qu’H. Estienne a 
achevé et dédicacé à O. de Selve (f. 1r :	Ἑῤῥῖκος	στέφανος	ὄδωνι	σηλβίῳ	τοῦ	μεγάλου	τῶν	
κελτῶν	βασιλέως	βουλευτῇ,	καὶ	πρέσβει	πρὸς	τὴν	τῶν	ἐνετῶν	γερουσίαν,	εὖ	πράττειν, 
« Henri Estienne à Odon de Selve, conseiller du grand roi des Celtes et ambassadeur auprès du 
sénat de Venise, salut ») l’actuel Paris, BnF, gr. 2889, un recueil de maximes morales 
d’Euripide confectionné par ses soins et écrit de sa propre main42. 

C’est peut-être durant le même séjour à Padoue (mais ce peut être aussi lors du suivant, à 
l’été 1553) qu’H. Estienne s’est « adonné à l’étude des lettres » avec Jean de Bellièvre (1524-
1584), ainsi qu’il le lui a lui-même rappelé en 1575, dans l’épître dédicatoire de son édition 
d’Horace : « Mais tu saurais pourquoi il [Horace] m’était plus cher que tous les autres poètes, 
si tu pouvais te rappeler ce que tu m’as entendu dire autrefois à Padoue (lorsque nous nous y 
adonnions ensemble aux lettres) »43. Le futur ambassadeur du roi auprès des Helvètes était en 
effet venu finir ses études dans la célèbre université padouane (dès 1548, semble-t-il), en 

 
39 G. Cantoni Alzati, La biblioteca di S. Giustina di Padova. Libri e cultura presso i benedettini padovani in età 
umanistica, Padova, Antenore, 1982, p. 114 (voir aussi p. 25). 
40 Sur l’ambassade d’O. de Selve à Venise, voir E. Charrière, Négociations de la France dans le Levant, Paris, 
Imprimerie Nationale, 1850, t. II, p. 119-321, G. Lefèvre-Pontalis, Correspondance politique de Odet de Selve, 
ambassadeur de France en Angleterre (1546-1549), Paris, F. Alcan, 1888, p. IX et p. XVIII-XIX & Ch.-M. de Witte, 
« Notes sur les ambassadeurs de France à Rome et leur correspondance sous les derniers valois (1556-1589) »,  
MEFR 83/1 (1971), p. 91. 
41 Lettres partiellement éditées et traduites dans H. Potez, « Deux années de la Renaissance », RHL 13/3 (1906), 
p. 490-493 & RHL 13/4 (1906), p. 687. 
42 Voir H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque Nationale III, Paris, A. Picard, 
1888, p. 55. 
43 H. Estienne « Ioanni Bellevræo, Galliarum regi ab intimis consiliis, eiúsque apud Helueticos legato », Qvinti 
Horatii Flacci poemata, novis scholiis et argvmentis ab H. Stephano illustrata, s.l. [Genevae, S. Stephanus] n.d. 
[1575], f. ¶3v : « Vnde verò mihi cæteris omnibus sit charior, scires si eorum quæ quondam me Patauii de eo 
dicentem audiuisti (quum illic vnà literis operam daremus) recordari posses » ; voir aussi M. Maittaire, 
Stephanorum historia, Londini, 1709, p. 210 & J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. 
H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 368. 
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compagnie de son jeune frère Pomponne de Bellièvre (1529-1607), avant d’obtenir, en 1554, 
« l’office de conseiller au parlement de Grenoble »44. 

Peut-être est-ce aussi dès cette époque qu’H. Estienne a rencontré Francesco Robortello 
(1516-1567) et s’est lié d’amitié avec Michel Sophianos (fl. 1552-1565) ; mais les rares 
témoignages sur ces rencontres incitent plutôt à les situer lors de son séjour suivant à Padoue 
(été 1553). 
 

3. Rome, Florence et la Vénétie (printemps-été 1553) 
Il est en revanche absolument certain qu’au printemps 1553, H. Estienne avait quitté la 

Vénétie pour gagner Rome. Dans une épître liminaire « Alexandro Farnesio » datée du 26 août 
1553 (« Florentiæ VII. K. Sept. M D L III »), Piero Vettori (1499-1585) nous apprend en effet 
que le jeune prodige français s’était présenté à son domicile florentin muni d’une lettre de 
recommandation du cardinal Bernardino Maffei (1514-1553), un proche de Marcello Cervini 
(1501-1555) et d’Alessandro Farnese (1520-1589), qui résidait à Rome45 : « Henricus 
Stephanus Roberti filius […] : venit enim ad me domum, & ingenij sui dotibus commendatus, 
& graui etiam testimonio honestissimi viri ornatus : litteras enim ei ad me dederat Bernardinus 
Maphaeus Cardinalis »46. Or cette lettre est conservée (London, BM, Add. 10275, f. 178r) : 
« Venendo costà messer Enrico figlio di Roberto Stefano, tipografo già del re christianissimo, 
giovane dotto e ben costumato, et degno della conoscenza vostra et amicitia di Vostra Signoria, 
ho voluto accompagnarlo con questa mia, et raccomandarlo a Vostra Signoria », etc.)47 : datée 
du 6 mai 1553, elle garantit qu’H. Estienne demeurait alors dans la cité éternelle et s’apprêtait 
à en partir pour Florence. Les témoignages directs sur le premier séjour romain d’H. Estienne 
font cependant défaut : il est ainsi impossible de déterminer avec exactitude le jour de son 
arrivée à Rome, le temps qu’il y a passé, les personnes auprès de qui il y était recommandé (les 
amis de P. Manuzio, sans doute), celles dont émanaient ces recommandations (le même 
P. Manuzio, très probablement), celles qu’il y a fréquentées, les bibliothèques qu’il y a visitées 
ni les manuscrits qu’il y a consultés. On peut cependant supposer qu’à l’aller de son voyage 
entre Venise et Rome, H. Estienne avait déjà fait étape à Florence, ainsi que le laissent entendre 
ces vers de l’« Asma VIII, siue Carmen VIII » de sa Principvm monitrix Musa (1590) : « Je 
t’aime, et t’aimais déjà enfant, Florence, || Car moi, je t’ai vu à l’âge || tendre, quand je gagnais 
les remparts de Romulus || (Si Rome conserve d’aussi anciens remparts), || et en ramenant mes 
pas des remparts de Romulus »48 ; et qu’il avait voyagé avec Giovanni della Casa (1503-1556), 
car il a lui-même mentionné, deux ans plus tard (le 1er octobre 1555), le voyage qu’ils avaient 

 
44 Voir O. Poncet, Pomponne de Bellièvre (1529-1607). Un homme d’État au temps des guerres de religion, Paris, 
École des chartes, 1998,  p. 17-18 et p. 59-60. 
45 Voir R. Mouren, « La lecture assidue des classiques. Marcello Cervini et Piero Vettori », in P. Gilli (s.d.), 
Humanisme et Église en Italie et en France méridionale, Roma, École Française de Rome, 2004, p. 435. 
46 Petri Victorii Variarvm lectionvm libri XXV, Florentiæ, Excudebat Laurentius Torrentinus, 1553, p. 313. Voir 
aussi R. Mouren, « Du cardinal au prote : travail d’équipe autour d’éditions grecques au milieu du XVIe siècle », 
in M. Furno (s.d.), Qui écrit ? Figures de l’auteur et des co-élaborateurs du texte (XVe-XVIIIe siècle), Lyon, ENS, 
2009, p. 66, qui renvoie cependant à la deuxième édition de l’ouvrage (1554), & L. Businarolo, « L’edizione 
eschilea del 1557 : il contributo di Henri Estienne », Itaca 27 (2011), p. 136, n. 14, qui cite sa réédition de 1582. 
47 Voir L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges 
d’archéologie et d’histoire 12 (1892), p. 187, n. 2 & L. Businarolo, « L’edizione eschilea del 1557 : il contributo 
di Henri Estienne », Itaca 27 (2011), p. 136. 
48 H. Estienne Principvm monitrix Musa siue, De Principatu bene instituendo & administrando Poema, Basileæ, 
1590, p. 253 : « Amo te, amaui iam puer, Florentia. || Spectata in annis nam fuisti & tu mihi || Teneris : petóque 
Romuli quum mœnia || (Si Roma seruat tam uetusta mœnia) || Et Romuli pedem referens à mœnibus » ; voir aussi 
M. Maittaire, Stephanorum historia, Londini, 1709, p. 208. 
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précédemment fait ensemble de Venise à Rome49. Peut-être est-ce même au cours de ce premier 
séjour en cette dernière cité qu’il a consulté des manuscrits d’Eschyle50 et qu’il a découvert le 
second exemplaire manuscrit dont il a prétendu avoir tiré l’édition princeps des Anacreontea 
(1554)51. 

À la fin du mois d’août 1553, P. Vettori parle en effet d’un « charmant poème d’Anacréon » 
(Anacreontea 7 [6B.], p. 5-6 West) que lui a offert, « il y a quelques mois à peine, lors de son 
passage par ici [à Florence], H. Estienne, le fils de Robert, un jeune homme honnête et plus 
instruit dans les humanités que ne le veut son âge », et que ce dernier aurait, « à ce qu’il disait, 
découvert par hasard dans la couverture d’un vieux livre »52. H. Estienne a certes évoqué 
plusieurs fois ce mystérieux manuscrit, qui commençait par la même ode que son volume (23 
[23 B.], p. 18-19 West)53, était écrit « sur écorce d’arbre », était « si ancien que souvent ses 
lettres échapp[ai]ent à la vue » (« la forme même de ces lettres diffère tellement des nôtres, 
qu’il fallait savoir si on pourrait les déchiffrer avant de songer si on pourrait le comprendre »)54 
et qu’il avait « rapporté d’Italie, au terme d’un long voyage »55 ; mais c’est le récit de P. Vettori 
qui présente la plus ancienne mention de cette découverte : celle-ci pourrait donc avoir alors 
été toute récente et remonter seulement au séjour qu’H. Estienne venait de faire à Rome. 

Quoi qu’il en soit, le récit de P. Vettori atteste que les deux hommes se sont rencontrés pour 
la première fois à Florence au printemps 1553. C’est donc assurément à cette époque que 
l’helléniste florentin a montré à son émule français son fameux manuscrit de l’Agamemnon 
d’Eschyle (l’actuel Firenze, BML, Plut. 32.9) et qu’il lui a promis de le publier, comme en 
témoigne H. Estienne lui-même, dans l’épître liminaire « Petro Victorio patricio Florentino » 
de son Dionysii	Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij epistolam, in qua	ille de reprehenso 
ab eo Platonis stylo conquerebatur. Eiusdem ad Ammæum epistola. Alia præterea, quæ tertia 
pagina recensentur, Lvtetiæ, Apud Carolum Stephanum, 1554, f. *6v : « Lis cependant cela et 

 
49 Voir H. Estienne « Joanni Casae episcopo Beneuentano », Moschi, Bionis, Theocriti, elegantissimorum 
poetarum idyllia aliquot, ab Henrico Stephano Latina facta, Venetiis, Aldvs, 1555, f. A2r-v  : « Quum tibi Romam 
hinc proficiscenti comitem me itineris adiungere visum fuisset […]. Venetiis, Kal. Octobr. » 
50 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356 : « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli ». 
51 Ce n’était peut-être qu’un simple fragment de papyrus : voir G. Lambin, Anacréon, Rennes, PUR, 2002, p. 150-
155 & J. O’ Brien, Anacreon Redivivus. A Study of Anacreontic Translation in Mid-Sixteenth-Century France, 
Ann Arbor, The University of Michigan Press, 1995, p. 13-17. 
52 Voir Petri Victorii Variarvm lectionvm libri XXV, Florentiæ, 1553, p. 313 : « lepidúmque Anacreontis carmen, 
quod, cum paucis ab hinc mensibus hac transiret Henricus Stephanus Roberti filius, probus adolescens, ac liberali 
doctrina supra ætatem instructus, ipse mihi dedit : inuentum à se forte (vt aiebat) in antiqui libri tegmine ». 
53 Voir H. Estienne « Observationes in Anacreontis carmina », Dionysii Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij 
epistolam, in qua	 ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur. Eiusdem ad Ammæum epistola. Alia 
præterea, quæ tertia pagina recensentur, Lutetiæ,	 Apud Carolum Stephanum, 1554, p. 65 : « In altero 
exemplarium, nimirum in eo quod in libro, id est cortice, scriptum reperi, primum locum occupat hæc oda : & 
rectè, meo quidem iudicio ». 
54 Voir H. Estienne « Petro Victorio patricio Florentino », Dionysii Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij 
epistolam, in qua	ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur, Lutetiæ, 1554, f. *6r-v : « Nam ex duobus 
his alterum in membranis, alterum in cortice arboris scriptum erat : illud, confusum, & alicubi non satis 
emendatum : hoc, adeò antiquum, ut in singulis uerbis litera aliqua oculos fugeret. ut taceam, adeò diuersam fuisse 
elementorum formam à nostris, ut prius an posset legi, cogitandum fuerit, quàm an posset intelligi »; voir aussi 
J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 6. 
55 Voir H. Estienne « J. Casae episcopo Beneuentano », Moschi, Bionis, Theocriti, elegantissimorum poetarum 
idyllia aliquot, Venetiis, 1555, A2r : « Quod autem ad Anacreontis odas attinet, quas me Latinas reliquis meis 
additurum pollicitus tibi fueram, sic habeto. Quum earum exemplaria duo in manus meas peruenissent : quorum 
unum, Joannis Clementis Britanni (cui viro Graecae literae quantum debeant, dici vix potest) beneficio consecutus 
essem : alterum deinde post longam peregrinationem ex Italia reuersus, mecum attulissem » 
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tiens toi aussi ta promesse, mon cher Vettori : et cette fameuse tragédie d’Eschyle que tu m’as 
montrée à Florence, fais-en don à l’utilité publique – dont tu as toujours été le serviteur zélé –, 
afin que tous deux, en rivalisant du désir de bien mériter des lettres, nous en incitions d’autres 
à suivre notre exemple »56. 

Contrairement à ce que suggère l’expression employée par P. Vettori, qui évoque un simple 
passage, quelques mois auparavant, à Florence (« cum paucis ab hinc mensibus hac transiret H. 
Stephanus »), le jeune philologue français n’a sans doute pas alors fait que passer dans la cité 
des Médicis. On lit en effet, dans les vers qui font immédiatement suite à ceux qu’on a 
précédemment cités de l’« Asma VIII, siue Carmen VIII » de sa Principvm monitrix Musa 
(1590) : « Spectateur de peu de jours, || je ne voulus pas l’être alors : souvent Phœbé remit || 
Ses cornes, tandis que je jouissais de ton spectacle »57. Il a ainsi trouvé le temps de se rendre à 
la Biblioteca Medicea, d’y consulter « une foule de manuscrits » mis à sa disposition par Pier 
Francesco Giambullari (1495-1555)58 ; d’y examiner des manuscrits d’Eschyle59 ; et d’y copier 
les f. 11-19v de l’actuel Firenze, BML, Plut. 56.1 (14e s.)60, qu’il a en partie imprimés en 1566, 
dans l’appendice (p. 497-508) de son Florilegium diuersorum epigrammatum veterum, in 
septem libros diuisum (s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1566). En tête de ce dernier, il a en effet 
affirmé avoir copié ces épitaphes épigrammatiques sur un manuscrit de la Medicea : « J’ai 
estimé que la première place revenait à bon droit à ces épitaphes des anciens héros que j’avais 
autrefois copiées sur un ancien codex de la Bibliothèque Médicéenne »61 ; et, comme il n’a pu 
accéder à cette bibliothèque lors de son dernier séjour à Florence (au printemps 1555), du fait 
de la grave maladie dont souffrait alors P. F. Giambullari, il s’y est assurément rendu lors du 
précédent (au printemps 1553). Or copie et traduction latine autographes de ces épitaphes sont 
conservées aux f. 87r-92v du Leiden, BUL, Voss. Gr. Q. 18, un codex du 16e siècle qui porte 
son ex-libris au f. 39v (κτῆμα	τοῦ	Ἑρρίκου	τοῦ	στεφάνου) et dont les f. 2r-7r présentent 

 
56 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 6 : 
« ea tamen lege, ut tu quoque stes promissis mi Victori, & tragœdiam illam Æschyli, quam mihi Florentiæ 
ostendisti, publicæ utilitati (cuius tu semper apprimè studiosus fuisti) largiaris : ut ita utrique de literis certatim 
bene meriti cupientes, cæteros exemplo nostro ad idem faciendum inuitemus ». 
57 H. Estienne Principvm monitrix Musa siue, De Principatu bene instituendo & administrando Poema, Basileæ, 
1590, p. 253 : « Spectator haudque per dies paucos tui || Tunc esse uolui : sæpe Phœbe cornua || Sua reparauit, 
dum fruor spectaculo » ; voir M. Maittaire, Stephanorum historia, Londini, 1709, p. 208. 
58 Voir H. Estienne « Petro Victorio » de ses Aristotelis et Theophrasti scripta quædam, quæ uel numquam antea, 
uel minus emendata quàm nunc, edita fuerunt, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, f. ¶2v : « Ego, quum 
Florentiæ agens, in Medicea bibliotheca exemplar eius [Theophrasti] haberi intellexissem, sæpe vestrum 
Franciscum Iambularium ei præfectum, vt mihi illius inspiciendi gratia ad eam pateret aditus, rogaui. Quod ipse, 
vt opinor, mihi (fecerat enim antea videndorum in ea nescio quot librorum copiam) si per aduersam valetudinem 
licuisset, denegaturus non erat. Quæ etiam multo diuturnior quàm ille putarat, & sanè periculosior fuit. nam eo 
ipso morbo, ut examicorum literis accepi, aliquot post mensibus interiit » ; & J. Kecskeméti, B. Boudou & H. 
Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 30. 
59 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356 : « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli ». 
60 Voir A. M. Bandini, Catalogus codicum manuscriptorum Bibliothecae Mediceae Laurentianae II, Florentiæ, 
Typis Regiis, 1768, col. 290-291 : « Lucas Holstenius, ut in schedis suis Mss. adnotavit […] aitque ex hisce alia 
Henricum Stephanum edidisse ex hoc ipso Codicece desumta » ; & J. Hutton, The Greek Anthology in France and 
in the Latin Writes of the Netherlands to the Year 1800, Ithaca, Cornell University Press, 1946, p. 132 : « Among 
manuscripts he [H. Estienne] mentions only a Medicean (= Laur. 56, 1), from which he drew the epigrams later 
known as the Peplus of Aristotle ». 
61 Florilegium diuersorum epigrammatum veterum, in septem libros diuisum, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1566, 
p. 497 : « Primum autem locum suo quodam iure sibi vendicare existimaui ista veterum heroum epitaphia, ex 
vetere quodam Mediceæ bibliothecæ codice à me olim Florentiæ descripta » ; voir J. Kecskeméti, B. Boudou & 
H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 141. 
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d’autre part le texte (tout aussi autographe) du Certamen Homeri et Hesiodi62. Bien 
qu’H. Estienne n’ait rien dit du manuscrit qu’il a utilisé pour en donner l’édition princeps en 
157363, laquelle figure dans un volume qui offre en outre la rééditon des épitaphes des anciens 
héros64, cette copie a assurément été faite sur les f. 16r-19v du même Firenze, BML, Plut. 
56.165 ; et c’est très probablement aux f. 11v et suivants du même codex — et non dans un 
manuscrit parisien66 ou dans l’actuel Venezia, BNM, gr. 41467 — qu’il a trouvé le texte des 
deux opuscules De mirabilibus aquarum et De Nili incremento dont il a également donné 
l’édition princeps dans son Aristotelis et Theophrasti scripta quædam, quæ uel numquam antea, 
uel minus emendata quàm nunc, edita fuerunt, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, 
p. 138-143 et p. 144-14668 ; car son texte « s’accorde mieux que les autres » avec celui qu’il a 
imprimé69. Il est enfin de la plus haute probabilité que son édition princeps de Polémon repose 
en partie sur le texte du même manuscrit forentin (f. 43r-52r)70 ; en partie seulement, car, dans 
ses « Annotatiunculæ in eos declamationum Polemonis et Himerii locos qui duplicem 
lectionem habent » (p. 89), il use de l’expression « in altero exempl. » (« dans un autre 
exemplaire ») à propos d’un passage de Polémon71. 

Des arguments philologiques permettent également de supposer qu’H. Estienne a alors 
également consulté deux codex de Diogène Laërce : les Firenze, BML, Plut. 69.13 (12e s.) et 
Plut. 69.28 (14e s.)72 ; mais aucun document n’atteste formellement cette consultation, même 
s’il a lui même affirmé que « la collation de différents exemplaires anciens sur l’édition de Bâle, 
faite en partie par » lui-même, « en partie par d’autres », lui « avait procuré un grand nombre 
de variantes »73. Peut-être a-t-il aussi profité de ce passage à Florence pour rencontrer Arnout 
van Eyndhouts (1510-1582), dit Arlenius (ou Arnoldo Arlenio), qui y travaillait alors comme 
correcteur dans l’imprimerie de son compatriote Laurens van den Bleeck (†1563), dit 

 
62 Voir K. A. De Meyier, Codices Vossiani graeci et miscellanei, Lugduni Batavorum, In Bibliotheca Universitatis, 
1955, p. 112-117. 
63 Voir Homeri et Hesiodi certamen. Nunc primùm luce donatum. Matronis et aliorvm parodiæ, Ex Homeri 
uersibus parua immutatione lepidè detortis consutæ. Homericorvm herovm epitaphia. Cum duplici interpretatione 
Latina, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1573, p. 1-17. 
64 Voir Homeri et Hesiodi certamen […]. Homericorvm herovm epitaphia, s.l. [Genevae], 1573, p. 135-166. 
65 Voir V. Rose, Anacreontis Teii quae vocantur ΣΥΜΠΟΣΙΑΚΑ	 ΗΜΙΑΜΒΙΑ, Lipsiae, 1876, p. XIII, n. 12 ; & F. 
Nietzsche, « Der Florentinische Tractat über Homer und Hesiod, ihr Geschlecht und ihren Wettkampf », RhM 28 
(1873), p. 237-239. 
66 Voir A. Westermann, Scriptores rerum mirabilium graeci, Brunsvigae & Londini, G. Westermann-Black & 
Armstrong, 1839, p. XLIX : « ex cod. Paris. » ; & H. Oehler, Paradoxographi Florentini Anonymi Opusculum de 
aquis mirabilibus, Tubingæ, J. J. Heckenhauer, 1913, p. 28-33. 
67 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 283-284 ; et E. Mioni, Codices 
graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. — Thesaurus Antiquus II, Roma, 1985, p. 130. 
68 Voir V. Rose, Anecdota graeca et graecolatina. Mitteilungen aus Handschriften zur Geschichte der griechischen 
Wissenschaft. Heft I, Berlin, F. Duemmler’s Verlagsbuchhandlung, 1864, p. 1-2 & H. Oehler, Paradoxographi 
Florentini Anonymi Opusculum de aquis mirabilibus, Tubingæ, 1913, p. 33. 
69 Voir H. Oehler, Paradoxographi Florentini Anonymi Opusculum de aquis mirabilibus, Tubingæ, 1913, p. 33. 
70 Voir Polemonis, Himerii, & aliorum quorundam declamationes, Nunc primùm editæ, s.l. [e], H. Stephanus, 
1567, p. 1-19. 
71 Voir H. Estienne « Annotatiunculæ in eos declamationum Polemonis et Himerii locos qui duplicem lectionem 
habent », Polemonis, Himerii, & aliorum quorundam declamationes, s.l. [Genevae], 1567, p. 89. 
72 Voir H. Usener, Epicurea, Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 1887, p. XV, n. 1 & D. Knoepfler, La vie de 
Ménédème d’Érétrie de Diogène Laërce. Contribution à l’histoire et à la critique du texte des Vies des 
philosophes, Basel, F. Reinhardt, 1991, p. 56, n. 3 et p. 59-60. 
73 Voir H. Estienne « Lectori », Diogenis Laertii De vitis, dogmatis & apophthegmatis eorum qui in philosophia 
claruerunt, libri X, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1570, p. 1 (en fin de volume) : « Quvm superior Diogenis Laertii 
editio quæ Basileæ prodierat, cum variis exemplaribus antiquis collata partim à me, partim ab aliis fuisset : eáque 
collatio magnum variarum lectionum numerum nobis dedisset ». 
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Laurentius Torrentinus (ou Lorenzo Torrentino)74. Du fait de la crise qui a affecté cette 
« imprimerie entre 1554 et 1557 », celui-ci paraît en effet avoir provisoirement quitté la capitale 
toscane à l’époque du second séjour d’H. Estienne à Florence, au printemps 155575. Mais les 
deux hommes peuvent également s’être vus à Venise, durant l’été suivant, car plusieurs 
documents rassemblés par Annaclara Cataldi-Palau attestent qu’Arlenius se trouvait à Venise 
entre mars et décembre 1555, « avec un codex de Photius » et « d’autres manuscrits en sa 
possession »76. Quoi qu’il en soit, c’est à cet humaniste belge, qui possédait une belle collection 
de codex grecs77, qu’H. Estienne a dû la communication de deux manuscrits qu’il a pris soin 
d’éditer en 1557 : l’exemplaire d’Appien, qu’il mentionne dans l’épître dédicatoire « Carolo 
Sigonio » de son Ex Ctesia, Agatharchide, Memnone excerptæ historiæ, Appiani Iberica. Item, 
De gestis Annibalis. Omnia nunc primùm edita. Cum Henrici Stephani castigationibus (s.l. 
[Genevae], Ex officina Henrici Stephani Parisiensis typographi, 1557) : « Appiani autem 
exemplar, ne sis nescius, ab Arnoldo Arlenio […] accepi » (f. ¶3v)78 ; et la copie du manuscrit 
de Maxime de Tyr rapporté de Grèce par Janos Lascaris (1445-1535), dont il le remercie dans 
l’épître dédicatoire à lui adressée (« Arnoldo Arlenio ») de ses Maximi Tyrii Philosophi 
Platonici Sermones siue Disputationes XLI. Græcè nunc primùm editæ (s.l. [Genevae], Ex 
officina Henrici Stephani Parisiensis typographi, 1557) : « tibi ob tuum ἀντίγραφον quo in 
edendo illo usus sum, vicissim gratias agam » (f. *2v)79. 

La fameuse lettre « relative à la fuite et au séjour d’H. Estienne en Italie », qui a été adressée 
par O. de Selve au connétable A. de Montmorency le 15 septembre 155380 et qui a dû servir de 
viatique au jeune helléniste lors de son retour en France à l’automne 1553, suggère qu’en 
quittant Florence à la fin du printemps précédent, ce dernier a rejoint Padoue, où résidait 
précisément son protecteur, l’ambassadeur d’Henri II à Venise, et qu’il y est resté jusqu’à la fin 
de l’été. Cette hypothèse est d’ailleurs confirmée par le passage de l’épître dédicatoire à O. de 
Selve (« Αμβροσίῳ	Οδέτῳ	Σέλβᾳ	τῷ	τοῦ	μεγάλου	τῶν	Κελτῶν	βασιλέως	πρὸς	τὴν	τῶν	

 
74 Voir P. Tentori, « Arlenio, Arnoldo », DBI 4 (1962), s.v. : « Dimorò sicuramente a Firenze dal 1547 al 1564 e, 
valentissimo grecista ed esperto editore, collaborò con l’amico e compatriota Lorenzo Torrentino che Cosimo de' 
Medici aveva fatto venire dalla Germania, per pubblicare un gran numero di codici pregevoli e di opere inedite 
possedute dalla Biblioteca Laurenziana » ; & A. Cataldi-Palau, « Il copista Ioannes Mauromates », in G. Prato 
(éd.), I manoscritti greci tra riflessione e dibattito. Atti del V Colloquio Internazionale di Paleografia Greca 
(Cremona, 4-10 ottobre 1998), Firenze, Gonnelli, 2000, p. 347. 
75 Voir D. Moreni, Annali della tipografia fiorentina di Lorenzo Torrentino, impressore ducale. Edizione seconda, 
corretta, e avmentata, Firenze, F. Daddi, 1819, p. LII-LVIII & A. Cataldi-Palau, « Il copista Ioannes Mauromates », 
in G. Prato (éd.), I manoscritti greci tra riflessione e dibattito, Firenze, 2000, p. 352-354. 
76 A. Cataldi-Palau, « Il copista Ioannes Mauromates », in G. Prato (éd.), I manoscritti greci tra riflessione e 
dibattito, Firenze, 2000, p. 352 et la n. 64. 
77 Voir G. Mercati, « Un indice di codici greci posseduti da Arnoldo Arlenio », Studi bizantini e neoellenici 2 
(1927), p. 111-120 [= Opere minori IV, Vaticano, 1937, 358-371]. 
78 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 19. 
H. Estienne ne dit rien de plus sur l’origine de ce manuscrit dans H. Estienne « Reverendissimo et illvstriss. 
Principi ac Domino, D. Henrico Ivlio, administratori Halberstadensi, & duci Brunsuicensi ac Luneburgensi. &c. », 
« Lectori huius editionis Appiani » & « Lectori », Appiani Alexandrini Rom. historiarum, Punica, sive 
Carthaginiensis, Syriaca, Parthica, Mithridatica, Iberica, Annibalica, Celticae & Illyricae fragmenta quædam. 
Item, De bellis civilibus libri V. Henr. Steph. Annotationes in quasdam Appiani historias, & in conciones per totum 
opus sparsas, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1592, f. *2v : « duobus eius [Appiani] historicis opusculis, à me ex 
Italia allatis, parisinam illam editionem auxi » ; f. *5r : « nam non solùm emendatior exit, sed duobus etiam libris 
auctus, vltra eos omnes quos in Parisiensi editione habebat, à me ex Italia olim allatis, & antea seorsum excusis » ; 
f. *5v : « Cæterùm sicut hosce duos libellos à me ex Italia (vti dixi) allatos primus edidi, ita etiam primus Latinè 
vertendos curaui » ; & p. 1 : « deinde vero ipse duas eius historias, Hispanicam & Annibalicam, quæ illi editioni 
deerant, à me ex Italia allatas, seorsum, nunc vero & cum cæteris eius historiis, excudi ». 
79 Voir A. Cataldi-Palau, « Il copista Ioannes Mauromates », in G. Prato (éd.), I manoscritti greci tra riflessione e 
dibattito, Firenze, 2000, p. 345 (&  n. 39) & J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. 
II Estienne, Turnhout, 2003, p. 45. 
80 Voir L. Dorez, « Fuite et séjour d’H. Estienne en Italie », CRAI 54/6 (1910), p. 549. 
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Ενετῶν	 γερουσίαν	πρεσβυτῇ ») de son Dionysii	Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij 
epistolam, in qua	ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur. Eiusdem ad Ammæum 
epistola. Alia præterea, quæ tertia pagina recensentur (Lvtetiæ, Apud Carolum Stephanum, 
1554), où il évoque sa récente séparation d’avec ce dernier (f. *3r)81 : Ἀπελθων	παρά	σου,	καὶ	
ἀφικόμενος	ἐνταῦθα (« quand je t’ai quitté pour rentrer ici »). Mais rien n’empêche qu’il soit 
alors passé par Bologne, où, en 1576, il a affirmé avoir jadis séjourné82. 

La suite de la même épître dédicatoire (f. *3r) implique d’autre part qu’avant de rentrer en 
France à l’automne 1553, H. Estienne avait consulté les manuscrits de Denys d’Halicarnasse 
alors en possession d’Henry Scrimger (1506-1572) : « Henry Scrimger, homme infiniment 
louable non seulement pour tout ce qu’il fait mais surtout pour ses efforts quotidiens à 
rassembler les anciens livres […], en possède aussi des exemplaires. Mais les exemplaires qu’il 
a de Denys sont pleins de fautes de copie. J’en ai retenu finalement un qui, bien qu’il ne fût pas 
dénué de fautes, me paraissait écrit avec plus de précision »83. Or, si H. Estienne a certes pu 
rencontrer l’helléniste écossais (déjà à Padoue en 1549-1553, comme secrétaire de Bernardin 
Bochetel [†1570])84 dès son arrivée en Vénétie au printemps 1552, il est très peu probable que 
celui-ci ait alors été en possession de ces exemplaires de Denys d’Halicarnasse, car il ne s’en 
retrouve pas dans sa collection personnelle, dont on possède un bref catalogue (Edimburg, 
National Library of Scotland, Adv MSS 33 7, f. 17-18)85, alors que deux manuscrits de cet auteur 
figurent dans le « Catalogvs graecorvm  librorvm » (1555) d’Ulrich Fugger (1528-1584), qui 
est conservé aux f. 124r-135r du Vaticano, BAV, Pal. lat. 1925, et que dans un autre « Catalogvs 
graecorvm librorvm » de la même collection (Vaticano, BAV, Pal. lat. 1916, f. 530r-551v), leur 
description est suivie du sigle « hen. »86, qui indique précisément qu’ils ont été achetés en Italie 
par H. Scrimger en 1553-155587 : « Dionysii Halicarnasseus de nominum compositione. Char. 
132. Hen » [Heidelberg, Pal. gr. 132] ; et « Dionysii Halicarnass. Ad Q. Aelium Tuberonem. 
Idem ad Gn. Pompeium. Idem de antiquis oratoribus. Char. 58. Hen. » [Vaticano, BAV, 

 
81 Voir Ch.-M. de Witte, « Notes sur les ambassadeurs de France à Rome et leur correspondance sous les derniers 
Valois (1556-1589) »,  MEFR 83/1 (1971), p. 91. 
82 H. Estienne « Ornatissimo viro, Hieronymo Castellionæo, Lugdunensis curiæ præsidi », De latinitate falso 
suspecta, Expostulatio, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1576, f. *5v : « me per aliquot annos oculatum eius testem, 
Romæ, Neapoli, Florentiæ, Bononiæ, Venetiis, fuisse dico » ; & J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France 
des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 386. 
83 J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 5 (& n. 7 : 
traduction ici remaniée) : καίτοι	ἔχει	μὲν	αὐτὰ	καὶ	Εῤῥῖκος	ὁ	Σκριμγέρος,	ἀνὴρ	διὰ	πολλὰ	μὲν	καὶ	ἄλλα	παντὸς	
ἐπαίνου	κρείττων,	διὰ	δὲ	τὴν	σπουδὴν	ἣν	ὁσημέραι	περὶ	τὴν	τῶν	παλαιῶν	βιβλίων	συγκομιδὴν	ποιεῖται	
[…].	ἄλλα	γραφικῶν	ἁμαρτημάτων	γέμει	ἅ	ἔχει	Διονυσίου	ἀντίγραφα. παραλαβὼν	οὖν	ἓν	ἐγὼ	εἰ	καὶ	οὐχ	
ὅλως	ἀναμαρτήτον	ὂν,	πολλῷ	γε	ἀκριβέστατερον	γραφέν. 
84 Voir F. de Borch-Bonger, « Un ami de J. Amyot : H. Scringer », dans Mélanges offerts à M. Abel Lefranc, Paris, 
E. Droz, 1936, p. 365-366 & P. Costil, « Le mécénat humaniste des Fugger », H&R 6 (1939), p. 167.  
85 Th. Mc Crie, « Henry Scrimger », Life of Andrew Melville, Edinburgh & London, W. Blackwood, 1856, p. 409 : 
« Demosthenum cum quinque Manuscriptis diversis — Thucydidem cum duobus — Herodotum cum 
2bus — Strabonem cum 3bus — Gorgiam Platonis cum 1° — Arrianum de gestis Alexandri cum 
2bus — Xenophontem cum 3bus — Plutarchi Opuscula cum 3bus — Ejusdem Vitas cum 2bus — Phornitum et 
Palefutum (Phornutum et Palæphatum), cum antiquo plane diverso ac prope alio ab impresso — Harpocrationem 
cum 1° — Eusebii historiam Ecclesiasticam, Theodoreti, Socratis et aliorum cum 2bus multis locis non solum 
emendatam, sed integris fere paginis auctam — Animadversiones in Diogenem : in Platonem : in Laertium : in 
Euclidem : in Athenæum : in Herodianum : in Theonis Sophistæ progymnasmata : in Diodorum Siculum : in 
Lysiæ λόγον	ἐπιτάφιον : in Apollonium grammaticum : in Heliodori Ethiopica ». 
86 Voir les notices de ces catalogues dans P. Lehmann, Eine Geschichte der alten Fuggerbibliotheken II, Tübingen, 
1960, p. 74 et p. 86. 
87 Voir K. Christ, « Zur Geschichte der griechischen Handschriften der Palatina », Zentralblatt für 
Bibliothekswesen 36 (1919), p. 55-58, P. Lehmann, Eine Geschichte der alten Fuggerbibliotheken I, Tübingen, 
1956, p. 119-139 & J. Durkan, « Henry Scrimgeour, Fugger Librarian : A Biographical Note », The Bibliotheck 3 
(1960), p. 68. 
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Pal. gr. 58]88. Il est donc très probable que c’est durant l’été 1553 qu’H. Estienne a eu accès à 
ces deux codex, et qu’il a collationné l’actuel Vaticano, BAV, Pal. gr. 58, qui était alors en 
possession d’H. Scrimger. 

Du coup, on peut sans doute rattacher à la même période la découverte d’un autre manuscrit 
que l’helléniste parisien mentionne dans l’avertissement « lectori » imprimé un peu plus loin 
(p. 57) dans le même volume, où il affirme avoir obstinément recherché des manuscrits 
rhétoriques de Denys d’Halicarnasse dans les bibliothèques italiennes et avoir fini par tomber 
sur un exemplaire contenant le De scriptoribus graecis elogia (De imitatione, fr. VI) : « Nam 
quum studiosè cum alios libros, tum Dionysii Halicarnassei exemplaria conquirem De arte 
rhetorica, quæ passim in Italiæ bibliothecis extant, idque ut animo meo satisfacerem : uenit 
tandem in manus meas unum, in quo non ea quæ maximè reperta desiderabam, sed hæc de 
scriptoribus Græcis elogia inueni » (p. 57). En s’appuyant sur des arguments strictement 
philologiques, Leopold Cohn (1856-1915) est parvenu à identifier ce manuscrit avec l’actuel 
Cambridge, Trinity College, O. 02. 12, un manuscrit vénitien de Domenico Grimani (1461-
1523), dont la quatrième partie (15e-16e s.) se trouve renfermer non seulement ce fragment 
(f. 1r-11r), mais aussi (f. 12r-30v) le De objectionibus insolubilibus de Maxime de Byzance, 
qu’H. Estienne a également imprimé dans le même volume (p. 44-55)89. De cette identification, 
qui a été admise tant par le dernier éditeur de cet opuscule que par les meilleurs spécialistes de 
la collection Grimani90, il résulte qu’H. Estienne n’a sans doute pas transcrit ce codex à Venise, 
mais qu’il l’en a ramené, car le Cambridge, Trinity College, O. 02. 12 est très probablement le 
« Libanii et aliorum fragmenta » (n° 25) de l’inventaire E (Oxford, Bodleian Library, Casaubon 
22, f. 42) des manuscrits de son gendre, Isaac Casaubon (1559-1614), qui a hérité d’une partie 
de sa collection91. La manière dont il s’était procuré un manuscrit qui aurait dû appartenir, 
comme tous ceux de D. Grimani, à la bibliothèque publique de Sant’Antonio di Castello 
demeure mystérieuse ; mais il est d’autres exemples du même phénomène92. 

En 1576, H. Estienne a enfin rapporté les propos que lui avait jadis tenus « à Padoue » 
(« Patauii ») le philologue F. Robortello, « devant un large public » (« multis audientibus ») : 
« il s’étonnait qu’il y ait une telle dissemblance entre Pindare et mon Anacréon (car il l’appelait 
ainsi), alors que l’un et l’autre sont des poètes lyriques »93. Cette conversation publique pourrait 
certes avoir eu lieu lors du précédent séjour padouan de l’helléniste français (à l’été 1552), mais 
son sujet (la découverte d’Anacréon) paraît être davantage d’actualité à l’été 1553 que l’année 
précédente : H. Estienne avait alors mis la main sur son mystérieux second manuscrit des 
Anacreontea, il en avait parlé à P. Vettori au printemps précédent, il avait réalisé (ou il était sur 
le point d’en réaliser) une copie d’apparat de son édition pour A. Farnese et il allait l’imprimer 
au printemps suivant (1554). Quoi qu’il en soit, on en trouve l’écho dans le De arte sive ratione 

 
88 Sur ces deux manuscrits, voir H. Stevenson, Codices manuscripti Palatini graeci Bibliothecae Vaticanae, 
Romae, Ex Typographeo Vaticano, 1885, p. 29 et p. 63-64. 
89 Voir L. Cohn, « Handschriftliches zu Dionys von Halikarnass », Philologus 49 (1890), p. 391-392. 
90 Voir H. Rabe, Rhetores graeci XIV, Lipsiae, 1931, p. CXV & A. Diller, H. D. Saffrey & L. G. Westerink, 
Bibliotheca Graeca Manuscripta Cardinalis Dominici Grimani (1461-1523), Venezia, Edizioni della Laguna-
BNM, 2003, p. 109, n° 6. 
91 Voir E. Craster, « Casaubons Greek MSS. », Bodleian Quaterly Record (1926-1928), p. 97-99. 
92 A. Diller, H. D. Saffrey & L. G. Westerink, Bibliotheca Graeca Manuscripta Cardinalis D. Grimani, Venezia, 
2003, p. 36-37. 
93  H. Estienne « De Plauti latinitate dissertatio, & ad lectionem eius Progymnasma », De latinitate falso suspecta, 
Expostulatio, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1576, p. 366 : « hoc tantùm addere nunc liber, me, quoties in illos 
incido quibus Plautus ideo non placet, quod Terentio, propter alia etiam quàm ea quæ ad prisci sermonis 
consuetudinem pertinent, valde sit dissimilis, recordari Francisci Robortelli, qui mihi Patauii tantam 
dissimilitudinem inter Pindarum & meum Anacreontem (ita enim eum appellabat, quod eum ex profundissimis 
tenebris eruissem) quum vterque esset poeta lyricus, mirari se, multis audientibus, me certè risum, non tenente, 
dixit » ; voir aussi M. Maittaire, Stephanorum historia, Londini, 1709, p. 210. 
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corrigendi antiquorum libros Disputatio (1557) de F. Robortello94. Peut-être le « large public » 
dont parle H. Estienne comptait-il Michel Sophianos, un jeune et brillant savant grec qui faisait 
alors ses études à Padoue et venait de collaborer aux Æschyli Tragœdiæ septem (Venetiis, Apud 
Gualterium Scottum, 1552) de F. Robortello, ainsi que l’attestent les deux épîtres liminaires de 
ce volume, où ce dernier mentionne l’aide que lui a apportée « Michael Sophianus, juuenis 
græcarum litterarum peritissimus » (« Michaeli Sophiano, juveni mehercle valde docto et 
optimo »)95. On sait en effet qu’H. Estienne a rencontré et apprécié ce jeune homme ; mais leurs 
discussions et leur collaboration sont plutôt à situer à Venise, durant l’été 1555. 

Une fois ces rencontres, ces collations et ces acquisitions faites, H. Estienne a dû quitter 
O. de Selve et Padoue peu après le 15 septembre 1553, et rentrer directement à Paris. 
 

4. Parenthèse parisienne (automne 1553-été 1554) 
On ne sait pas grand-chose de ce que fit H. Estienne à Paris, de l’automne 1553 à l’été 1554, 

sinon (1) qu’il a dû y offrir à A. Farnese un manuscrit autographe de son travail (édition et 
traduction) sur les Anacreontea, (2) qu’il y a publié son Denys d’Halicarnasse et (3) son 
Anacréon, (4) qu’il y a fréquenté les maîtres d’œuvre des impressions royales pour le grec et 
(5) qu’il y a récupéré des matrices des Grecs du roi. 

(1) Jean-Baptiste de Proyard a récemment fait savoir qu’il vendait dans sa librairie parisienne 
(pour 450 000 €) un très curieux « manuscrit autographe » (« in-12 [121 x 78 mm] » de « 40 
feuillets ») de l’Anacréon d’H. Estienne, où le texte grec correspondrait « dans l’ensemble à 
celui établi par H. Estienne pour la princeps », mais où « l’ordonnance des pièces et la version 
latine » présenterait « des différences notables » : à l’en croire, ce  serait « un modello offert en 
présent et dédicacé au cardinal Farnèse afin d’obtenir de lui le financement du futur livre à 
imprimer »96. L’hypothèse paraît peu recevable, pour au moins quatre raisons : (a) H. Estienne 
ne semble pas avoir eu de souci financier à cette époque, car, avant même que lui revînt sa part 
de la succession maternelle, il avait eu « les moyens d’entreprendre » un « long voyage » en 
Angleterre, dans les Flandres et en Italie, « d’acheter des manuscits, et de mener un train de vie 
qui lui permette de vivre auprès des ambassadeurs et des cardinaux »97 ; (b) le volume, qui était 
de petite taille (15 cahiers in-4° de 20 cm de hauteur) et donc de faible coût, ne devait pas 
nécessiter un investissement trop important, même s’il est probable qu’il a eu un fort tirage98 ; 
(c) l’édition princeps des Anacreontea par l’héritier des Estienne de retour d’Italie avait de 
bonnes chances d’être un succès commercial ; et (d) ses liens de parenté et d’amitié dans le 

 
94 F. Robortellus, « De arte sive ratione corrigendi antiquorum libros Disputatio », De convenentia svppvtationis 
Livianæ ann. Cvm marmoribvs Rom. Qvæ in Capitolio svnt. Eivsdem de arte, sive ratione corrigendi veteres 
Authores, disputatio. Eivsdem emendationvm libri dvo. Ad clariss. Virum Ioannem Bernardi F. Donatum 
Patricium Venetum, Patavii, Apud Innocentium Olmum, 1557, f. 2v  « Quare perridiculus est is, qui nuperrime 
editis quibusdam insulsi hominis græci lusibus, Anacreontis odas esse scribit hoc vtens argumento, quod in cortice 
essent descripti, vt hac ratione scilicet nobis imponeret » ; & f. 7v-8r : « Nunc extiterunt (si diis placet) qui excitant 
ab inferis Anacreontas, Halicarnasseos. Brevi etiam reuixisse audietis Sappo illam, & Menandrum : ne dubitate. 
Extiterunt, inquam, qui manuscriptos libros citant, nec tamen proferunt qui sint, vbi sint, cuius notæ sint. Ecquis 
scit an somnia illa sint, an quisquiliæ, meræque nugæ ? quæ tandem igitur his est habenda fides ». Voir aussi J. O’ 
Brien, Anacreon Redivivus. A Study of Anacreontic Translation in Mid-Sixteenth-Century France, Ann Arbor, 
1995, p. 17-20 & K. Vanek, Ars corrigendi in den frühen Neuzeit. Studien zur Geschichte der Textkritik, Berlin-
New York, W. De Gruyter, p. 42-43. 
95 Voir É. Legrand, Bibliographie hellénique ou Description raisonnée des ouvrages publiés en grec par des Grecs 
aux XVe et XVIe siècles II, Paris, E. Leroux, 1885, p. 168 & M. Mund-Dopchie, La survie d’Eschyle à la Renaissance. 
Éditions, traductions, commentaires et imitations, Lovanii, Aedibus Peeters, 1984, p. 22 et p. 28-30.  
96 Voir J.-B. de Proyard, Anacréon & Henri Estienne. Odes (1552-1554). Manuscrit autographe de l’édition 
princeps, relié pour le cardinal Alexandre Farnèse, Paris, J.-B. de Proyart (Cahier n° 13), 2018, p. 4 et p. 6. 
97 Voir E. Armstrong, « Les rapports d’H. Estienne avec les membres de sa famille restés ou redevenus 
catholiques », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 44. 
98 E. Armstrong, « Les rapports d’H. Estienne », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 45. 
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monde de la librairie parisienne favorisait grandement la publication d’un tel ouvrage dans la 
capitale française. Il est plus probable qu’il a offert ce manuscrit à A. Farnese, de la même 
manière que, l’été précédent (le 21 août 1552), il avait dédicacé à O. de Selve son recueil 
autographe de maximes morales d’Euripide (l’actuel Paris, BnF, gr. 2889) : sans doute espérait-
il ainsi s’attirer les bonnes grâces de celui qui était le plus à même de lui ouvrir les portes des 
principales bibliothèques romaines99. Lors de son premier séjour à Rome, au printemps 1553, 
H. Estienne n’avait pu y rencontrer A. Farnese, car ce dernier était alors absent de la cité 
éternelle : du 16 novembre 1552 au 24 juin 1554, il était en France, à la cour du roi Henri II100. 
Pour que le don du philologue au prélat ait le maximum d’éclat, il fallait assurément qu’il ait 
été fait avant la publication du recueil (au printemps 1554) : on peut donc en conclure 
qu’H. Estienne a dû dédicacer le manuscrit de J.-B. de Proyard à A. Farnese peu de temps après 
son retour à Paris, c’est-à-dire entre l’automne 1553 et l’hiver 1553-1554 et, très probablement, 
entre le 9 janvier et le 12 février 1554, à l’époque où la cour d’Henri II y résidait101. 

(2) À Paris, H. Estienne paraît avoir pratiquement occupé tout l’automne 1553 et l’hiver 
1553-1554 à l’impression de ses Anacreontea et de son Denys d’Halicarnasse : sans doute était-
ce là l’objet principal de son retour en France. Bien que ces publications parisiennes de 1554 
soient toutes deux dénuées de colophon, il est certain que le Denys d’Halicarnasse a été achevé 
un peu avant l’Anacréon, car, dans l’épître dédicatoire à Pietro Vettori (1499-1585), qui figure 
en tête de l’édition du premier, H. Estienne annonce la parution du second : « Hæc igitur mi 
Victori nunc accipe, dum me ad Anacreontis Teij editionem comparo » (« Pour l’heure, mon 
cher Vettori, reçois donc ceci, cependant que je prépare mon édition d’Anacréon de Téos »)102. 
Or son Anacréon a dû être achevé d’imprimer « en mars 1554 », ainsi que l’a subtilement déduit 
Paul Laumonier (1867-1949) du fait qu’ « au nombre des amis que Ronsard prie son page 
d’aller quérir pour fêter chez lui la publication de l’Anacréon, il nomme Panjas, qui partit pour 
Rome avec le cardinal d’Armagnac au mois d’avril 1554 »103. 

En janvier ou février 1554, H. Estienne a donc tout d’abord publié chez son oncle Charles 
Estienne (1504-1564) : ΔΙΟΝΥΣΙΟΥ	 ΤΟΥ	 ΑΛΙΚΑΡ-||νασέως	 πρὸς	 Γναῖον	 Πομπήιον	
ἐπιστολή. || Τοῦ	ἀυτοῦ	ἐπιστολὴ	πρὸς	Αμμαῖον.	||	DIONYSII HALICARNAS-||sei responsio 
ad Gn. Pompeij epistolam, in qua	||	ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conque-||rebatur. || 
Eiusdem ad Ammæum epistola. || Alia præterea, quæ tertia pagina recensentur.	 ||	[marque à 
l’olivier : Noli altum sapere]	|| LVTETIÆ,	|| Apud Carolum Stephanum, Typographum Regium.	
||	M. D. LIIII. Ce mince volume (6 cahiers in-8° de 17 cm de hauteur), qui ne dut pas être bien 
long à imprimer, présente le contenu suivant : une page de titre (f. [*1r]), une table gréco-latine 
détaillée des opuscules édités aux feuillets suivants (f. *2r), une longue épître dédicatoire en 
grec adressée à Odet de Selve, « ΕΡΡΙΚΟΣ	Ο	ΣΤΕΦΑΝΟΣ	Αμβροσίῳ	Οδέτῳ	Σέλβᾳ	τῷ	τοῦ	μεγάλου	
τῶν	Κελτῶν	βασιλέως	πρὸς	τὴν	τῶν	Ενετῶν	γερουσίαν	πρεσβυτῇ » (f. *3r-5v), une épître 
latine à P. Vettori, « Henricus Stephanus Petro Victorio patricio Florentino S. D. » (f. *6r-v), le 
texte grec de l’introduction du De antiquis oratoribus (t. V, p. 3, 1-7, 23 Usener-Radermacher) 
de Denys d’Halicarnasse (f. *7r-8v), celui (p. [1]-19) de son Epistula ad Pompeium Geminum (t. 
VI, p. 221, 1-248, 8 Usener-Radermacher), celui (p. 20-34) de son Epistula ad Ammaeum (t. V, 
p. 257, 1-279, 8 Usener-Radermacher), celui (p. 35-43) du fragment VI de son De imitatione (t. 

 
99 Voir par exemple R. Mouren, « La lecture assidue des classiques. M. Cervini et P. Vettori », in P. Gilli (s.d.), 
Humanisme et Église en Italie et en France méridionale, Roma, 2004, p. 434-435 et p. 462. 
100 Voir S. Andretta, « Farnese, Alessandro », DBI 45 (1995), s.v. 
101 Pour le séjour hivernal de la cour de Henri II à Paris en 1553-1554, voir M. N. Baudouin-Matuszek, Catalogue 
des Actes de Henri II, Paris, Imprimerie Nationale-CNRS, 1990, t. III, p. 1-63. 
102 H. Estienne « Petro Victorio patricio Florentino », Dionysii Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij epistolam, 
in qua	ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur, Lutetiæ, 1554, f. *6r. 
103 Voir P. Laumonier, Ronsard poète lyrique. Étude historique et littéraire, Paris, Hachette, 1909, p. 121, n. 1 (de 
la p. 120) & G. Lambin, Anacréon, Rennes, 2002, p. 144. 
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VI, p. 202, 18-214, 2 Usener-Radermacher), celui du De objectionibus insolubilibus (t. V, p. 
577, 1-590, 28 Walz et 34, p. 427, 1-447, 15 Rabe) de Maxime de Byzance (p. 44-55), un 
avertissement latin au lecteur (« Henricus Stephanus lectori ») sur le De scriptoribus graecis 
elogia (p. 57-58), une série de passages de Denys d’Halicarnasse démarqués par Quintilien 
(p. 58-64), des extraits de Cicéron sur les orateurs grecs (65-75), et des notes critiques sur le 
texte des opuscules de Denys d’Halicarnasse (p. 76-78). 

H. Estienne a pris soin d’indiquer au lecteur les sources manuscrites (entièrement italiennes) 
de son édition, mais, comme à son habitude, il l’a fait de manière sibylline. Au début (f. *3r) de 
la longue épître dédicatoire à Odet de Selve, il a ainsi dit ces quelques mots à propos des codex 
des trois premiers opuscules imprimés dans le volume : « Quand je t’ai quitté pour rentrer ici, 
ô cher homme, favori des Muses, j’ai emporté avec moi quelques livres qu’un ami m’avait 
donnés en Italie […]. Entre autres, il m’avait envoyé des ouvrages de Denys […]. Henry 
Scrimger […] en possède aussi des exemplaires […]. J’en ai retenu finalement un qui, bien 
qu’il ne fût pas dénué de fautes, me paraissait écrit avec plus d’exactitude »104. On ne sait pas 
au juste quel ami, en Italie, a donné à H. Estienne le premier exemplaire sur lequel repose son 
édition de Denys (A), et nul ne paraît avoir identifié ce volume ; quand au second (B), c’est 
sans doute l’actuel Vaticano, BAV, Pal. gr. 58 (un codex d’U. Fugger, acheté pour lui en Italie 
par H. Scrimger), ainsi qu’on l’a expliqué précédemment. Quoi qu’il en soit, H. Estienne doit 
avoir édité ces trois opuscules de Denys d’après un exemplaire de travail sur lequel il avait 
recopié le texte de A et collationné celui de B. Un tel manuscrit existe encore, et H. Usener 
(1834-1905), qui a souligné que le Paris, BnF, gr. 1800 (16e s.) contenait tous les textes de 
Denys d’Halicarnasse que « H. Stephanus primus edidit », à l’exception du fragment VI du De 
imitatione105, l’y aurait assurément reconnu, si H. Omont avait signalé que ce codex est de la 
main même d’H. Estienne — ce qu’il n’a pas davantage fait en 1888 qu’E. Gamillscheg et 
D. Harlfinger en 1989106. Or ce codex, qui a assurément été intégralement copié par H. Estienne, 
présente nombre de corrections autographes et d’annotations marginales de son écriture latine 
cursive107 et même, au dos du dernier folio du volume (f. 57v), deux épaisses taches d’encre qui 
paraissent avoir été laissées par des doigts d’imprimeur. Il pourrait donc s’agir de l’exemplaire 
d’impression des trois premiers opuscules du volume. 

Quant aux De scriptoribus graecis elogia (De imitatione, fr. VI), l’avertissement « lectori » 
(p. 57) signale qu’H. Estienne l’a trouvé, « alors qu’il recherchait obstinément tant des 
exemplaires des opuscules rhétoriques de Denys d’Halicarnasse que d’autres livres conservés 
çà et là dans les bibliothèques italiennes » (« Nam quum studiosè cum alios libros, tum Dionysii 
Halicarnassei exemplaria conquirem De arte rhetorica, quæ passim in Italiæ bibliothecis 
extant »)  : « il m’en tomba enfin un entre les mains, dans lequel j’ai trouvé non ce que je 
désirais surtout y découvrir, mais ces éloges des auteurs grecs » (« uenit tandem in manus meas 
unum, in quo non ea quæ maximè reperta desiderabam, sed hæc de scriptoribus Græcis elogia 
inueni »). Comme on l’a expliqué plus haut, il s’agit très probablement de l’actuel Cambridge, 
Trinity College, O. 02. 12, dont la quatrième partie (15e-16e s.) se trouve renfermer non 
seulement ce fragment (f. 1r-11r), mais aussi (f. 12r-30v) le De objectionibus insolubilibus de 
Maxime de Byzance, qu’H. Estienne a  édité aux pages précédentes du même volume (p. 44-

 
104 J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 5 (& n. 
7 : traduction ici remaniée) : Ἀπελθων	 παρά	 σου,	 καὶ	 ἀφικόμενος	 ἐνταῦθα,	 ὦ	 φίλη	 μούσαις	 κεφαλὴ, 
ἐκομισάμην	βιβλία	ἄττα	παρά	τινος	τῶν	ἐν	Ιταλίᾳ	φίλων […]. ἐν	γοῦν	τοῖς	ἄλλοις	οἷς	ἔπεμψεν,	ἦν	καὶ	ταῦτα	
τὰ	τοῦ	Διονυσίου	[…]. καίτοι	ἔχει	μὲν	αὐτὰ	καὶ	Εῤῥῖκος	ὁ	Σκριμγέρος	[…]. παραλαβὼν	οὖν	ἓν	ἐγὼ	εἰ	καὶ	
οὐχ	ὅλως	ἀναμαρτήτον	ὂν,	πολλῷ	γε	ἀκριβέστατερον	γραφέν. 
105 Voir H. Usener, « Praefatio », Dionysii Halicarnassei quae exstant V. Opusculorum volumen prius, Lipsiae, In 
aedibus B. G. Teubneri, 1899, p. XXIX. 
106 Voir H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque Nationale II, Paris, A. Picard, 
1888, p. 145, n° 1800 & RGK 2A, p. 72, n° 148. 
107 Voir L. Clément, Henri Estienne et son œuvre française, Paris, 1899, p. 476-477. 
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55)108. Ce codex acquis à Venise doit donc être la source d’après laquelle H. Estienne a édité 
ces deux derniers opuscules grecs. 

 (3) En mars 1554, H. Estienne a ensuite publié à son compte (que ce soit sur les presses de 
son oncle, sur celles de son frère Robert, qui avait récupéré l’imprimerie parisienne de leur père, 
ou sur celles de Guillaume Morel)109 un second volume, « imprimé dans les trois fontes des 
types grecs du roi »110, à peine plus fort que le précédent (15 cahiers in-4° de 20 cm de hauteur) : 
ΑΝΑΚΡΈΟΝΤΟΣ	||	Τηΐου	μέλη.	||	ANACREONTIS	||	Teij odæ.	||	AB HENRICO STEPHANO 
|| luce & Latinitate primùm donatæ.	||	[marque à l’olivier : Noli altum sapere]	|| LVTETIÆ.	|| 
Apud Henricum Stephanum.	||	M. D. LIV.	|| EX PRIVILEGIO REGIS. En voici le contenu : une 
page de titre (f. *1r), une épître grecque adressée aux « amis des Muses », « ΕΡΡΙΚΟΣ	ΣΤΕΦΑΝΟΣ	
τοῖς	 φιλομούσοις	 εὖ	 πράττειν » (f. *2r-*3v), deux épigrammes latines d’H. Estienne sur 
Anacréon (f. *4r), une épigramme grecque analogue (f. *4r-v), le texte grec des poèmes 
anacréontiques 23, 24, 33, 32, 44, 43, 31, 37, 15, 11, 7, 10, 12, 13, 8, 26, 4, 5, 21, 22, 18, 36, 
40, 45, 48, 49, 16, 17, 19, 9, 14, 25, 51, 54, 52-52A, 46, 47, 50, 35, 38, 42, 34, 30, 28, 29-29A, 
39, 2, 3, 56, 57, 59, 55, 53 et 27 West (p. [1]-51)111, celui de poèmes similaires aux précédents, 
mais non attribués à Anacréon ou ne provenant pas des manuscrits contenant les anacréontiques 
(p. 52-62), celui de deux poèmes (I, p. 2, 1-28 Page) de Sappho (p. 62-63), un avertissement 
latin au lecteur sur la traduction des anacréontiques , « HENRICVS STEPHAnvs lectori S. » 
(p. 64), des observations critiques et littéraires sur les anacréontiques, « OBSERVATIONES IN 
Anacreontis carmina » (p. 65-84), la traduction latine donnée par H. Estienne de trente des 
précédents poèmes anacréontiques (p. 85-110), et la correction de deux errata (p. 110). 

H. Estienne a lui-même affirmé à plusieurs reprises avoir utilisé deux manuscrits différents 
pour établir le texte de son édition des Anacreontea. Dans l’épître à P. Vettori, « Henricus 
Stephanus Petro Victorio patricio Florentino S. D. », qui figure en tête de son édition de Denys 
d’Halicarnasse, il explique ainsi au grand helléniste florentin qu’il « se consacre maintenant à 
une édition trilingue (grecque, latine et française) des Odes d’Anacréon, qui aurait déjà paru 
s’il n’attendait un troisième et meilleur manuscrit »112. Au début de ses « Observationes in 
Anacreontis carmina », il rappelle que son second manuscrit était écrit « sur écorce » et ajoute 
qu’il commençait par la même ode que son volume (= 23, p. 18-19 West) : « In altero 
exemplarium, nimirum in eo quod in libro, id est cortice, scriptum reperi, primum locum 
occupat hæc oda : & rectè, meo quidem iudicio » (p. 65). Mais c’est dans l’épître dédicatoire 
(f. A2r-v : « Henricus Stephanus Joanni Casae episcopo Beneuentano ») de ses Moschi, Bionis, 

 
108 Voir L. Cohn, « Handschriftliches zu Dionys von Halikarnass », Philologus 49 (1890), p. 391-392. 
109 Sur cette question demeurée sans réponse, voir surtout A. Renouard, Annales de l’imprimerie des Estienne, 
Paris, 1843, p. 376-377 (Ch. Estienne), A. Firmin-Didot, « Estienne (Henri II) », Nouvelle biographie générale 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. XVI, Paris, 1856, col. 520-521 (R. II Estienne), F. Schreiber, 
The Estiennes, New York, 1982, p. 131 (G. Morel), E. Armstrong, « Les rapports d’H. Estienne » (G. Morel) et 
O. Reverdin, « H. Estienne à Genève » (Ch. Estienne), Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 23 & p. 45.  
110 Voir E. Armstrong, « Les rapports d’H. Estienne », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 45. 
111 Pour cette concordance, voir J. O’ Brien, Anacreon Redivivus, Ann Arbor, 1995, p. 247-249. 
112 H. Estienne « Petro Victorio patricio Florentino », Dionysii Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij epistolam, 
in qua	ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur, Lutetiæ, 1554, f. *6r : « Proferam autem, ut spero, 
propediem : et jam protulissem, nisi me vana spes tenuisset, fore ut ad duo eius exemplaria, quae diuersis in locis 
non sine immenso labore inuenire mihi contigit, tertium accederet. Nam ex duobus his alterum in membranis, 
alterum in cortice arboris scriptum erat : illud, confusum, et alicubi non satis emendatum : hoc, adeo antiquum, ut 
in singulis verbis litera aliqua oculos fugeret. Ut taceam, adeo diuersam fuisse elementorum formam a nostris, ut 
prius an posset legi, cogitandum fuerit, quam an posset intelligi » ; texte traduit dans A. Firmin Didot, Notice sur 
Anacréon, Paris, Firmin Didot, 1864, p. 45 : « le retard que j’ai mis à les publier provient de l’espoir que 
j’obtiendrais communication d’un troisième manuscrit, qui m’aurait été fort utile, car, des deux manuscrits que je 
possède, l’un, écrit sur parchemin, est en mauvais état et en bien des endroits fort incorrect ; l’autre, sur écorce 
d’arbre, est si ancien que souvent les lettres échappent à la vue ; la forme même de ces lettres diffère tellement des 
notres, qu’il fallait savoir si on pourrait les déchiffrer avant de songer si on pourrait le comprendre » 
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Theocriti, elegantissimorum poetarum idyllia aliquot, ab Henrico Stephano Latina facta 
(Venetiis, Aldvs, 1555), qui est adressée à G. della Casa, qu’il livre une information permettant 
d’identifier le premier de ces deux manuscrits : il y affirme en effet que, pour son Anacréon, il 
a utilisé « deux manuscrits, l’un fourni par John Clement [†1572], l’autre rapporté d’Italie »113. 
Cette information est confirmée par l’avertissement au lecteur (« Henricus Stephanus Lectori ») 
de son Florilegium diversorum epigrammatum veterum (s.l. [Genevae], H. Stephanvs, 1566), 
où H. Estienne explique de nouveau que l’épitaphe énigmatique imprimée à la p. 535 de son 
volume « provient d’un manuscrit prêté par John Clement [†1572] à Louvain » (f. A2r)114. Or il 
s’agit assurément du fameux codex de l’Anthologie Palatine, aujourd’hui partagé entre le 
Heidelberg, UB, Palat. gr. 23 et le Paris, BnF, Suppl. gr. 384 [P], aux f. 31r-38v (olim f. 645r-
652v) duquel se lisent les Anacreontica115. « Beaucoup plus embarrassant est le second 
manuscrit dont parle Henri Estienne », celui qu’il avait « ramené d’Italie », avec son 
« mystérieux texte sur écorce » : actuellement « disparu », c’était peut-être un simple fragment 
de papyrus, remployé dans la couverture d’un ancien codex alors en Italie116. 

L’exemplaire de travail autographe sur lequel H. Estienne a préparé son édition des 
Anacreontea est conservé dans le fascicule V (son ex-libris figure au 39v : κτῆμα	τοῦ	Ἑρρίκου	
τοῦ	στεφάνου) de l’actuel Leiden, BUL, Voss. gr. Q° 18 (f. 29r-35r) — l’ordre des odes y est 
conforme à celui de P — et est accompagné (f. 40v-51v) du texte grec et de la traduction latine 
des Anacreontea 13, 47, 16, 34, 46, 17, 16, 28, 36, 54, 7, 26, 38, 25, 22, 33, 39, 54, ainsi que 
des autres pièces poétiques du volume de 1554117. S’il présente, « dans ses marges, des 
conjectures et des annotations » (M. West, Carmina, Stutgardiae, 1993, p. VII, n. 4) 
autographes, le Leiden, BUL, Voss. gr. Q° 18 ne saurait en aucun cas être considéré comme 
l’exemplaire d’impression de l’édition princeps des Anacreontea : non seulement il ne présente 
ni marque d’imprimeur ni taches d’encre, mais l’ordre des odes n’y est pas même celui qui a 
été adopté dans celle-ci.  Il faut donc supposer que c’est l’exemplaire de travail de H. Estienne, 
dont il a par la suite tiré deux copies au moins : l’exemplaire d’impression, aujourd’hui perdu, 
et ce très curieux « manuscrit autographe » actuellement en vente à la Librairie de Proyard. 

(4) Avant de repartir pour l’Italie, d’où il avait donc précédemment rapporté quatre des cinq 
manuscrits dont il a tiré ses deux publications de 1554, H. Estienne s’est encore occupé de se 
procurer les poinçons des fameux Grecs du Roi, afin de « faire frapper pour son usage une série 

 
113 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 12 : 
« Quod autem ad Anacreontis odas attinet, quas me Latinas reliquis meis additurum pollicitus tibi fueram, sic 
habeto. Quum earum exemplaria du in manus meas peruenissent : quorum unum, Joannis Clementis Britanni (cui 
viro Graecae literae quantum debeant, dici vix potest) beneficio consecutus essem : alterum deinde post longam 
peregrinationem ex Italia reuersus, mecum attulissem : feci ut haec duo exemplaria, quorum neutrum per se satis 
poterat, operas, ut ita dicam, mutuas tradernet » ; la fin est ainsi traduite dans G. Lambin, Anacréon. Fragments et 
imitations, Rennes, 2002, p. 152 : « J’ai fait en sorte que ces deux exemplaires, dont aucun ne pouvait se suffire à 
lui seul, se rendissent, pour ainsi dire, de mutuels services ». 
114 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 143 : 
« Illa quae pag. 535, ex vetere codice epigrammatum descripsi, quod Louanii habebat Johannes Clemens Anglus ». 
115 Voir A. Firmin Didot, Notice sur Anacréon, Paris, 1864, p. 41-43, V. Rose, Anacreontis Teii quae vocantur 
ΣΥΜΠΟΣΙΑΚΑ	ΗΜΙΑΜΒΙΑ	ex Anthologiae Palatinae volumine altero nunc Parisiensi post Henricum Stephanum et 
Josephum Spalletti tertium edita, Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 1876, p. III-IV, C. Preisendanz, Anacreontea, 
E Bybl. Nat. Par. Cod. Gr. Suppl. 384, post Val. Rosium tertium edidit, Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 1912, 
p. V-VI, M. West, Carmina Anacreontea, Stutgardiae et Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 1993, p. VII-IX, 
J. O’ Brien, Anacreon Redivivus, Ann Arbor, 1995, p. 13-41, G. Lambin, Anacréon, Rennes, 2002, p. 145-150, 
G. McDonald, « Thomas More, John Clement and the Palatine Anthology », BHR 75/2 (2013), p. 265-266 & 
S. Beta, Moi, un manuscrit. Autobiographie de l’Anthologie palatine, Paris, Les Belles Lettres, 2019, p. 61-68. 
116 Voir G. Lambin, Anacréon. Fragments et imitations, Rennes, 2002, p. 150-155. 
117 Voir V. Rose, Anacreontis Teii quae vocantur ΣΥΜΠΟΣΙΑΚΑ	ΗΜΙΑΜΒΙΑ, Lipsiae, 1876, p. IV-VI, C. Preisendanz, 
Anacreontea, Lipsiae, 1912, p. VIII-X, K. A. De Meyier, Codices Vossiani graeci, Lugduni Batavorum, 1955, 
p. 114 & M. West, Carmina Anacreontea, Stutgardiae & Lipsiae, 1993, p. VII et la n. 4. 
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des matrices des deux plus petits corps »118 : sans eux, il ne pouvait « imprimer, ou faire 
imprimer par son père, à Genève, des textes grecs » avec la même magnificence qu’à Paris, car 
R. Estienne ne paraît pas avoir possédé « le jeu complet »119. Pierre de Montdoré, qui en avait 
alors la garde, « fut autorisé à laisser faire à Henri la frappe qu’il sollicitait, à charge par celui-
ci de verser une somme destinée à des achats de livres »120 ; mais, une fois en possession de ces 
poinçons, H. Estienne avait quitté Paris sans s’acquitter du paiement prévu, sans les rendre non 
plus et sans même « qu’on puisse avoir des nouvelles de lui »121. Toute cette affaire, qui a 
finalement été réglée par son oncle Charles, est relatée dans la « Comparution de Charles 
Estienne au Châtelet au sujet de la disparition des matrices prêtées à son neveu Henri » et les 
Lettres patentes du roi Henri II données à Fontainebleau le 11 avril 1555 (« Donné à 
Fontainebleau le vnzesme jour d’apvril, l’an de grace mil cinq cens et quattre avant Pasques ») 
et publiées in-extenso par Philippe Renouard en 1901. On lit, au début de ces dernières 
(« Registre des audiences du Châtelet de Paris », Paris, AN, Y 5244, f. 537) : « Comme nostre 
amé et féal conseiller en nostre grant conseil, maistre Pierre de Montdor, seigneur de Rondeau 
et maistre de nostre librairie de Fontainebleau, ayant par cydevant, par nostre grace et 
permission, permis à Henry Estienne, imprimeur en ceste ville de Paris, de tirer certaines 
frappes et matrices des lectres poinssonnées que feu nostre très honnoré seigneur et père, le 
Roy derrenier deceddé, que Dieu absolve, avoit faict faire des lectres grecques petites et 
moyennes, estans en icelle librairie, à la charge que le dict Estienne fourniroit certaine somme 
de deniers pour employer en livres necessaires de ladicte librairie, lequel n’a faict, mais au 
contraire, ainsi que avons présentement esté advertis, s’est puis naguères absenté et rendu 
fugitif, ou quoi qu’en soit, s’est retiré en lieu d’où l’on ne peult avoir nouvelles de luy, Nous, à 
ces causes vous mandons et commandons et expressément enjoignons que vous faictes toutes 
diligences qu’il vous sera possible, de recouvrer lesdictes frappes et matrices que vous scavez 
quelque part et en quelques mains et possesseurs qu’elles se puissent trouver, et les ferez 
remectre ès mains dudict de Montdor, maistre de nostre dicte librairie, pour les garder et en 
faire et disposer ainsi qu’il luy sera par nous ordonné cy après. Et pour plus facillement parvenir 
au recouvrement desdictes frappes et matrices, contraignons maistre Charles Estienne, tuteur et 
curateur dudict Henri Estienne, tous aultres qu’il appartiendra et ès mains de qui vous estimerez 
lesdictes frappes et matrices estre parvenues, à eulx purger par serment s’ilz scauroient point ès 
mains de qui elles seront pour les recouvrer d’eulx et les contraindre à la restitution d’icelles 
par les voyes et manières deues et acoustumées pour noss propres affaires ; et quant au 
payement de ce qui nous est du par ledict Henri Estienne pour raison d’icelles frappes et 
matrices, faictes commandement audict maistre Charles Estienne, son tuteur, et ès mains de qui 
sont ses biens meubles et immeubles qu’il ayt à nous en payer et satisffaire »122. Quant à la 
« Comparution », elle présente la précision suivante : « En vertu desquelles [lettres patentes], à 
la requeste des gens du roy nostre sire au Chastellet de Paris pour et au nom dudict seigneur a 
esté mandé et est comparu en personne pardevant nous au Chastellet de Paris ledict maistre 
Charles Estienne, lequel en la présence desdicts gens du roy et au nom dudict seigneur, et après 
luy avoir faict lecture et donné à entendre le contenu desdictes lectres, a dict juré, et affermé 
par serment pour ce par luy faict de dire vérité en tel cas requis et acoustumé, qu’il ne scavoit 

 
118 Voir Ph. Renouard, « Les “Grecs du Roi” », Bulletin du bibliophile (1901), p. 159. 
119 Voir E. Armstrong, « Les rapports d’H. Estienne », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 45. 
120 Voir Ph. Renouard, « Les “Grecs du Roi” », Bulletin du bibliophile (1901), p. 159. 
121 Ph. Renouard, Documents sur les imprimeurs, libraires, cartiers, graveurs, fondeurs de lettres, relieurs, doreurs 
de livres, faiseurs de fermoirs, enlumineurs, parcheminiers et papetiers ayant exercé à Paris de 1450 à 1600, 
Paris, H. Champion, 1901, p. 91. 
122 Ph. Renouard, « Les “Grecs du Roi” », Bulletin du bibliophile (1901), p. 166-167. 
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ou ilz estoient et que ne les avoit jamais veuz, et qu’il ne scait ou ledict Henri est allé, sinon 
qu’il a entendu qu’il est de présent à Fleurance, et aultre chose n’en scait »123. 

Le 11 avril 1555, H. Estienne avait donc quitté la France depuis peu (« puis naguères ») et, 
quelques jours après, il se trouvait, disait-on, à Florence. 

 
5. Rome, Naples et Florence (automne 1554-printemps 1555) 

Rien n’indique que le jeune chasseur de manuscrits ait quitté Paris avant l’automne 1554 ni 
qu’il soit alors passé par Genève. On pourrait certes imaginer qu’il avait suivi A. Farnese, parti 
pour Rome le 24 juin 1554124 ; mais cela cadre mal avec l’emploi, en avril 1555, de l’expression 
« s’est puis naguères absenté ». Il vaut mieux supposer qu’il avait repris sa place auprès d’O. de 
Selve, nouvellement nommé ambassadeur à Rome (« par nous choisi & esleu pour resider notre 
Ambassadeur devers votre Sainteté, au lieu du sieur de Lansac »), qui était en France en octobre 
1554, dont l’arrivée prochaine était annoncée par Henri II à Jules III, le 20 du même mois et 
qui se fit « accepter pour Ambassadeur » par Jules III le 25 novembre suivant125. Peut-être est-
ce également à cette occasion qu’H. Estienne a fait étape à Gênes, où on lui a offert un festin 
mémorable126. 

Quoi qu’il en soit, H. Estienne était à Rome, quand, entre décembre 1554 et février 1555, il 
fut envoyé en mission diplomatique à Naples par O. de Selve, pour découvrir on ne sait au juste 
quoi. Il a lui-même parlé à trois reprises de ce voyage de Rome à Naples ; en 1557, il a tout 
d’abord affirmé avoir consulté des manuscrits d’Eschyle dans cette dernière cité127 ; puis, dans 
son Traicté de la conformité dv langage François auec le Grec (Paris, Chez Iaques du Puis, 
1569) : « De la langue Italienne ie confesse auoir eu meilleure cognoissance autresfois, que ie 
n’en ay pour le present : (car il me fut vne fois bon besoin en vn voyage de Rome à Naples, de 
parler Italien correct, pour oster le souspeçon qu’on auoit sur moy que i’estois François, au 
temps que la guerre estoit nouuellement allumee à Sienne) » (f. **10v) ; enfin, dans son Proiect 
dv livre intitulé De la precellence du langage François (Paris, M. Patisson, 1579) : « ie 
respondray qu’ayant donné trois ans de ma jeunesse à l’Italie, i’ay eu non moins le loisir que la 
commodité d’apprendre son langage. Et adiousteray une chose dont i’ay de bons tesmoins, que 
le sçauoir parler aussi nayfuement que si i eusse esté du pays, fut ce qui me sauua la vie à 
Naples, pendant que l’Empereur Charles le quint tenoit Sienne assiegee contre le Roy Henri 
second. Car de Romme estant allé là, & par le moyen des lettres de recommandation du Cardinal 
de Saincte croix (qui depuis estant Pape, fut nommé Marcel second) ayant eu accés en quelques 
lieux où je pouuois descouurir ce que Monsieur de Selue, lors ambassadeur du Roy, desiroit 
fort sçauoir, pour le grand auancement des affaires de sa Maiesté : il auint qu’vn personnage 
qui m’auoit veu en la maison de cest ambassadeur dit qu’il me recognoissoit » (p. 4-5). 

 
123 Ph. Renouard, « Les “Grecs du Roi” », Bulletin du bibliophile (1901), p. 166. 
124 Voir S. Andretta, « Farnese, Alessandro », DBI 45 (1995), s.v. 
125 Voir  G. Lefèvre-Pontalis, Correspondance politique de Odet de Selve, ambassadeur de France en Angleterre 
(1546-1549, Paris, 1888, p. 547.  
126 Voir Oratio Henr. Stephani ad Avgvstiss. Cæs. Rodolphum II, & ad vniuersos sacri Rom. Imp. Amplissimos 
ordines, Ratisbonæ conuentum habentes : Adversvs lvcvbrationem Vberti Folietæ de magnitudine & perpetua in 
bellis felicitate imperij Turcici. Eivsdem Henr. Stephani ad eosdem exhortatio ad expeditionem in Turcas fortiter 
& constanter persequendam, Francfordii, Typis Wechelianis, 1594, p. 53 : « Memini enim me Genuæ multos 
annos conuiuiis ita circa delicias gallicizantibus excipi, vt non Genuæ, sed in medio Lutetiæ, mihi natalis soli, & 
in mensarum ibi lautissimarum lautissima epulari mihi viderer ». 
127 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356 : « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli ». 
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Ce dernier récit nous apprend en outre qu’à Rome, où il accompagnait O. de Selve, 
H. Estienne n’avait pas seulement retrouvé A. Farnese, auquel il venait probablement d’offrir 
à Paris son manuscrit autographe des Anacreontea, mais qu’il était entré en relation avec le 
« Cardinal de Saincte croix (qui depuis estant Pape, fut nommé Marcel second) », Marcello 
Cervini (1501-1555) : un « familier d’A. Farnese » qui était « au centre d’un groupe d’érudits », 
avait entrepris de relancer l’impression de textes grecs à Rome et avait été nommé « cardinal 
bibliothécaire » en charge de la Bibliothèque Vaticane en 1548128. De toute évidence, le jeune 
chasseur de manuscrits, sans doute arrivé à Rome les bras chargés d’exemplaires de ses 
dernières publications parisiennes (Denys d’Halicarnasse et Anacréon) à offrir aux doctes 
amateurs, avait alors été admis dans le cercle des humanistes romains, érudits et collectionneurs 
de codex grecs. Une lettre anonyme, que L. Dorez lui a à juste titre attribuée, témoigne ainsi de 
ses relations familières avec Guglielmo Sirleto (1514-1585), à qui la protection et l’amitié de 
M. Cervini avait valu d’entrer à la Vaticane dès 1548 pour en « établir l’inventaire des 
manuscrits », et d’en être « nommé custode par Paul IV le 3 janvier 1554 »129. Écrite de Paris à 
G. Sirleto le 22 septembre 1555, elle fait état de la faveur et des bienfaits dont ce dernier a 
gratifié  H. Estienne durant son séjour à Rome et le remercie en particulier du soin qu’il a pris 
de lui faire copier un manuscrit romain d’Érotien et de lui envoyer en France  (« la dottrina e 
humanita sua et il favore a usato verso di me mentre ero costa […], congiuntovi li benefitii da 
lei in esso loco ricieuti e altrove, particolarmente nel farmi copiar’ l’Erotiano et mandarmelo in 
Francia ») la copie dont il a tiré l’édition princeps de l’« Erotiani Lexicon » (Dictionarivm 
medicum, Vel, Expositiones vocum medicinalium, ad verbum excerptæ Ex Hippocrate, Aretæo, 
Galeno, Oribasio, Rufo Ephesio, Aetio, Alex. Tralliano, Pavlo Ægineta, Actvario, Corn. Celso. 
Cum Latina interpretatione. Lexica duo in Hippocratem huic Dictionario præfixa sunt, vnum, 
Erotiani, nunquam antea editum : alterum, Galeni, multo emendatius quàm antea excusum, s.l. 
[Genevae], H. Stephanus, 1564, p. 5-53)130 ; mais elle témoigne aussi de l’entregent de 
l’helléniste français dans la cité éternelle de l’époque, car elle mentionne un certain « Messire 
Daniel », qui copiait des codex grecs pour G. Sirleto, « Monseigneur l’Ambassadeur » du roi 
Henri II, c’est-à-dire Jean d’Avançon (1511-1564), et son médecin, « Messire Guillaume » (« le 
mien très bon ami auquel Votre Seigneurie donna l’Érotien »), ainsi que le « Sieur Strozzi » 
(Piero Strozzi [1510-1558]), le « cardinal Farnèse » (A. Farnese), le « cardinal de Carpi » 
(Rodolfo Pio de Carpi [1500-1564]), le « cardinal de Portugal » (Miguel da Silva [1480-1556]), 
dont il connaît apparemment les bibliothèques de manière directe ou indirecte : « il y en a un 
[exemplaire d’Arétée] dans la bibliothèque du Sieur Strozzi, un autre, me semble-t-il, dans celle 
du cardinal Farnèse, et il me semble vous avoir entendu dire qu’il y en avait également un dans 
celle du cardinal de Carpi et un autre dans celle du cardinal de Portugal »131. 

On peut donc supposer que c’est lors de ce second séjour romain qu’« à Rome, le très savant 
G. Sirleto a montré » à H. Estienne son « exemplaire d’un autre discours » d’Athénagoras 
(l’Apologia pro Christianis) et « lui en a très volontiers fait faire une copie », ainsi que 
l’explique ce dernier dans l’épître dédicatoire « P. Nannio » (« À Pieter Nanninck » [1500-

 
128 Voir R. Mouren, « La lecture assidue des classiques. M. Cervini et P. Vettori », in P. Gilli (s.d.), Humanisme et 
Église en Italie et en France méridionale, Roma, 2004, p. 433, p. 442, p. 445-446 et p. 453. 
129 I. Backus & B. Gain, « Le cardinal Sirleto (1514-1585), sa bibliothèque et ses traductions de Saint Basile », 
MEFRM 98/2 (1986), p. 890 et la n. 3. 
130 Voir L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges 
d’archéologie et d’histoire 12 (1892), p. 182. Sur le codex Sirletus d’Érotien, qui est peut-être l’actuel Cambridge, 
UL, gr. 2049 (Kk. V. 7), voir E. Nachmanson, Erotianstudien, Uppsala-Leipzig, A. B. Akademiska Bokhandeln 
& O. Harrassowitz, 1917, p. 32-34 et p. 112-121. 
131 L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges d’archéologie 
et d’histoire 12 (1892), p. 185-186 : « ce n’e uno in la libraria di S.ri Strozzi, et ancora, parmi, un altro in quella 
del R.mo Farnese, et mediximamente parmi aver udito da voi esservene uno in quella del R.mo de Carpi et un altro 
in quello del Portugallo ». 
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1557]) de l’édition princeps de ce discours, son Athenagoræ Atheniensis philosophi Christiani 
apologia pro Christianis, ad impeartores Antoninum & Commodum. Eiusdem, De 
resurrectione mortuorum. Ex antiquis exemplaribus libellus ille nunc primùm profertur, hic 
autem castigior quàm antea editur. Vterque Græcè & Latinè, s.l. [Genevae], Ex officina H. 
Stephani, 1557, p. 190 : « alterius autem exemplar Romæ Gulielmus Sirletus vir doctissimus 
mihi ostendit, & eius copiam perliberaliter fecit » ; et que les deux hommes ont comparé leurs 
exemplaires, comme on le lit dans les In M. T. Ciceronis quam plurimos locos castigationes H. 
Stephani : partim ex eius ingenio, partim ex vetvstissimo quodam & emendatissimo exemplari, 
1557, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, p. 21 : « quum olim Romæ Guillelmus 
Sirletus & ego nostra exemplaria inter se conferremus ». Il s’agit assurément de l’actuel 
Vaticano, BAV, Ottoboni gr. 274 (16e s.), qui fait précéder ce discours de l’Apologie de 
Justin132, tout comme c’était le cas dans le codex de G. Sirleto, d’après le catalogue des 
manuscrits de sa bibliothèque (El Escorial, RB, X	I 15) : « 160. En papier de coton. Justin le 
Philosophe et Athénagoras »133. On sait en effet que l’essentiel de sa collection, à l’exception 
des Vaticano, BAV, Vat. gr. 1422-1455,  est passé dans la collection Ottoboni134. 

G. Sirleto ne s’est cependant pas contenté de faire copier pour H. Estienne un exemplaire 
romain d’Érotien et son propre codex d’Athénagoras, cet « homme d’une érudition non 
vulgaire » lui a « aussi donné autrefois, à Rome, des manuscrits anciens et dignes de foi » à 
l’aide desquels il a pu corriger le texte de L’art de la chasse, de L’art équestre et de 
l’Hipparque, ainsi que le signale l’avertissement « omnibus lectionis Xenophonteæ 
amatoribus » qui figure en tête des « Henrici Stephani in omnia Xenophontis opera 
annotationes » : « Sed & quædam in libello περὶ	ἱππικῆς, item in Hipparchico ac Cynegetico 
ex antiquis & fide dignis codicibus emendata (quæ Guilelmus Sirletus non vulgaris eruditionis 
vir nobis olim Romæ dederat) in nostram hanc editionem contulimus »135. Il est cependant 
impossible d’identifier ces codex, car aucun d’entre eux ne figure sur le catalogue des 
manuscrits de sa bibliothèque (El Escorial, RB, X	I 15). Sans doute n’appartenaient-ils pas à 
G. Sirleto en personne, mais à des collections auxquelles il avait accès. 

C’est assurément lors du même séjour romain qu’H. Estienne a découvert un intéressant 
codex d’Athénée dans la bibliothèque d’A. Farnese, ainsi que l’expliquait, près de cinquante 
ans plus tard son gendre, Isaac Casaubon (1559-1614) : « Mais cet exemplaire, qui est conservé 
dans la très célèbre bibliothèque du cardinal Farnese, est à la fois beaucoup plus correct et plus 
complet que les trois précédents et que tous ceux qui ont été copiés sur lui […]. Notre édition 
offre généralement le texte farnésien, qui nous a été procuré par le très célèbre H. Estienne : il 
y a une cinquantaine d’années, tandis qu’il était à Rome, il avait noté toutes les variantes de ce 
manuscrit dans les marges du sien »136. Ce codex figure encore en 145e position dans 

 
132 E. Feron & F. Battaglini, Codices manuscripti graeci Ottoboniani Bibliothecae Vaticanae, Romae, Ex 
Typographeo Vaticano, 1893, p. 153, n° 274. 
133 E. Miller, Catalogue des manuscrits grecs de l’Escurial, Paris, B. Duprat, 1848, p. 314. 
134 Voir I. Backus & B. Gain, « Le cardinal Sirleto (1514-1585) », MEFRM 98/2 (1986), p. 921-924. 
135 H. Estienne « In Xenophontem annotationes », Xenophontis omnia quæ extant opera, Multorum exemplarium 
ope (quorum bonam partem bibliotheca viri illustris Hvldrici Fvggeri suppeditavit à multis mendorum sordibus 
ita purgata, vt longè maiore cum fructu legi multóque facilius quàm antea intelligi possint. Epistolarum 
Xenophontis fragmenta quædam hæc editio præter alias habet, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1561, p. 2 (seconde 
partie du volume) ; voir aussi Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II 
Estienne, Turnhout, 2003, p. 143. 
136 I. Casaubon, « Ad lectorem », Animadversionum in Athenaei Dipnosophistas libri XV, Lugduni, Apud A. de 
Harsy, 1600, f. ¶6v : « At longe istis tribus, & aliis omnibus quæ ab eodem exemplo sunt orta, & emendatius & 
integrius illud est, quod in celebratissima Cardinalis Farnesij bibliotheca habetur […]. Nostra editio Farnesianum 
fere exhibet : repræsentatum nobis a clarissimo viro Henrico Stephano : qui ante annos ferme quinquaginta, cum 
Romæ esset, accuratissime omnes varietates scripturæ ad oram sui codicis adnotaverat » ; voir aussi A. Renouard, 
Annales de l’imprimerie des Estienne, Paris, 1843, p. 374, F. Benoît, « Farnesiana », Mélanges d’archéologie et 
d’histoire 40 (1923), p. 176, H. Parenty, I. Casaubon helléniste. Des studia humanitatis à la philologie, Genève, 
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l’Inventario autografo de’ Mss. et Libri Farnesiani consegnati al celebre Fulvio Orsini nel 167 
e 1589 (Napoli, Archivio di State, Carte Farnesiane 1853, vol. I, f. 1-4v) : « Athenaei cœnae 
sophistarum libri XV, integri sed male conglutinati » ; mais il a disparu entre 1641 et 1747, et, 
après avoir longtemps été considéré comme perdu137, a récemment été identifié avec l’Oxford, 
Bodleian Library, Holkham gr. 104 (16e s.)138. C’est également à la même époque qu’H. 
Estienne aurait consulté, dans la même bibliothèque, l’actuel Napoli, BN, gr. III B 29 (12e s.) : 
des arguments philologiques permettent certes d’étayer cette hypothèse, mais elle demeure 
douteuse139. Ce qui est en revanche certain, c’est qu’il a alors eu affaire à l’homme qui, « au 
service d’A. Farnèse de 1548 à 1563 », était à la fois son secrétaire particulier et « le 
bibliothécaire de la maison Farnèse » 140 : cet A. Caro qu’il a plus tard (en 1579) affirmé avoir 
connu et dont il a également dit avoir « eu bonne part » en son amitié141. Dès 1557, H. Estienne 
avait de fait signalé avoir reçu de cet ami une copie d’une « ancienne table de bronze découverte 
à Rome »142. 

Sans parler des manuscrits d’Eschyle qu’H. Estienne a alors dû collationner à Rome143, c’est 
enfin durant l’hiver 1554-1555 qu’il y a découvert, « quatre ans avant » 1559, un recueil 
d’extraits parmi lesquels « certains avaient été tirés des derniers livres de Diodore de Sicile » 
(« à la demande d’un noble », il les avait même « traduits du grec en latin »), ainsi qu’il 
l’affirme lui-même dans l’avertissement « Lectori » qui figure vers la fin de son édition de la 
Bibliothèque historique (1559) : « Excerptas quasdam ex posterioribus Diodori libris historias 
quum anno abhinc quarto Romæ agens in quodam volumine cum aliis collectaneis inuenissem, 
& quamprimum iussu nobilis viri de Græcis Latinas fecissem : eas vtroque quidem sermone 
scriptas tibi offere superuacaneum fore arbitratus sum : sed quum earum, quibus seruilia bella 
narrantur, exemplar Græcum non attulissem : at meæ interpretationis exemplar attulisse me 
comperissem : hanc saltem (qualiscunque est) tibi dare, officii mei esse existimaui. Scito igitur 

 
Droz, 2009, p. 381 & H. Parenty, « Philologie et pratiques de lecture chez I. Casaubon », in D. Thouard, 
F. Vollhardt & F. Mariani Zini (ed.), Philologie als Wissensmodell, Berlin-New York, De Gruyter, 2010, p. 141 
(& n. 7). Suivant J. Schweighäuser (Athenaei Naucratitae Deipnosophistarum libri quindecim, Argentorati, Ex 
Typographia Societatis Bipontinae, 1801, p. XXXVII, n. n.), H. Estienne aurait recopié séparément ses collations 
du codex farnesianum et le Leiden, BUL, Voss. Misc. 32 en contiendrait une partie ; mais le catalogue de K. A. 
De Meyier (Codices Vossiani graeci et miscellanei, Lugduni Batavorum, 1955, p. 273)  n’en dit rien. 
137 Voir L. Pernot, « La collection des manuscrits grecs de la maison Farnèse », MEFRM 91 (1979), p. 498 & 
p. 504, & L. Pernot, « Nouveaux manuscrits grecs farnésiens », MEFRM 93 (1981), p. 710-711. 
138 Voir F. Vendruscolo, « Una lunga latitanza : il famoso Farnesianus di Ateneo », in A. Bravo García, I. Pérez 
Martín & J. Signes Codoner (éd.), The Legacy of Bernard de Montfaucon : Three Hundred Years of Studies on 
Greek Hanwritting, Turnhout, Brepols, 2010, p. 209-216. 
139 Voir D. Knoepfler, La vie de Ménédème d’Érétrie de Diogène Laërce. Contribution à l’histoire et à la critique 
du texte des Vies des philosophes, Basel, F. Reinhardt, 1991, p. 59-60. 
140 R. Mouren, « La bibliothèque du palais Farnèse avant Fulvio Orsini », MEFR 107 (1995), p. 9-12. 
141 Voir H. Estienne, « Au lecteur qui se voudra rendre neutre », Proiect dv livre intitulé De la precellence du 
langage François, Paris, M. Patisson, 1579, f. ẽ3v-ẽ4r : « comme de la part de Castelvetro assaillant, & de Annibal 
Caro defendant. Lesquels ie ne nomme point par mespris, ains estant marri que deux tels personnages ayent 
appliqué à cela leur esprit qui estoit capable de si grandes choses : & principalement celuy de Castelvetro. Car ie 
les ay cogneus tous deux, & mesmes ay eu bonne part en leur amitié, de leurs graces ». 
142 In M. T. Ciceronis quam plurimos locos castigationes H. Stephani : partim ex eius ingenio, partim ex 
vetvstissimo quodam & emendatissimo exemplari, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, p. 105 : « Habeo 
enim paginam ab Annibale Caro Roma ad me missam, exemplar eorum quæ in ænea quadam vetusta tabula illic 
reperta, habebantur, continentem » ; voir M. Maittaire, Stephanorum historia, Londini, 1709, p. 208. 
143 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356 : « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli ». 
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Græcas præcedere, à libri vicesimi calce incipientes : Latinas autem mox sequuturas »144. Cette 
publication présente ainsi (p. 792-798) « sept Ἐκλογαί en grec tirées de Photius » et (p. 799-
810) « deux autres du même auteur, mais traduites en latin »145, mais rien des Excerpta 
constantiniens, quoi qu’on en ait dit146. L’exemplaire romain de la Bibliothèque de Photios 
auquel se réfère H. Estienne pourrait être l’ensemble des deux volumes mentionnés dans le 
catalogue des manuscrits de G. Sirleto (El Escorial, RB, X	I 15), qui doivent être identifiés avec 
les actuels Vaticano, BAV, Ottoboni gr. 19-20 (15e s.)147 : « 30. En parchemin. Première partie 
de la bibliothèque de Photius.  — 31. En parchemin. Deuxième partie de la bibliothèque de 
Photius »148 . Mais ce pourrait être aussi leur apographe, l’actuel Vaticano, BAV, Vat. gr. 1189 
(16e s.), ou encore l’actuel Roma, Biblioteca Angelica, gr. 91-92 (16e s.), qui appartenait alors 
à Ascanio Sforza (1518-1564)149. Quoi qu’il en soit, il est extrêmement curieux qu’H. Estienne 
n’ait pas mentionné le nom de Photios dans l’avertissement « lectori » de son édition de 
Diodore et n’ait pas non plus utilisé son propre manuscrit de la Bibliothèque, copié à Venise en 
août 1555150. 

Le jeune chasseur de manuscrits grecs a assurément quitté Rome en mars de la même année, 
ainsi qu’il l’a écrit de Paris à G. Sirleto, le 22 septembre 1555 : « Signor Guglielmo, — V. S. 
si ricordi che al meso di marzo passato, partendomi di Roma »151. Il est non moins certain qu’il 
s’est alors rendu à Florence. On a en effet rappelé plus haut que son oncle, Ch. Estienne, lors 
de sa comparution en justice peu de temps après le 15 avril 1555, avait déclaré ne pas savoir 
« ou ledict Henri est allé », mais avoir « entendu qu’il est de présent à Fleurance »152. Or la 
situation politique ne permettait pas de se rendre à son gré sur les terres du Duc de Florence : il 
fallait un sauf-conduit. On sait d’autre part que, « dès le début de 1555 », O. de Selve, qui était 
encore ambassadeur à Rome le 25 février 1555153, mais qui fut remplacé par J. d’Avançon dès 
le mois de mars suivant, avait fait « demander par le pape des sauf-conduits pour sa femme, 
Renée de Montmirail, et ses deux fils en bas âge », car son épouse, « pour rentrer en France », 
désirait « traverser les domaines du duc de Florence et les territoires de l’Italie soumis à 

 
144 H. Estienne « Lectori », Diodori Sicvli Bibliothecæ historicæ libri quindecim de quadraginta. Decem ex his 
quindecim nunquam prius fuerunt editi, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1561, p. 798 ; voir aussi J. Kecskeméti, B. 
Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. Henri II Estienne, Turnhout, 2003, p. 55. 
145 P. Bertrac, « Le texte de la Bibliothèque historique », Diodore de Sicile, Bibliothèque historique. Introduction 
générale — Livre I, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. CLII ; voir aussi E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke 
des Patriarchen Photios von Konstantinopel. I. Teil. Die Handschriften, Ausgaben und Übertragungen, Leipzig, 
B. G. Teubner, 1911, p. 110 & W. Spoerri, « À propos du Diodore d’Henri Estienne (Genève, 1559) : impressions 
grecques à Genève au XVIe siècle », in M. Alganza Roldán, J. M. Camacho Rojo & P. P. Fuentes (éd.), Ἐπιείκεια. 
Studia graeca in memoriam Jesús Lens Tuero, Granada, Athos-Pérgamos, 2000, p. 419-438. 
146 Voir J. Monfasani, « Diodorus Siculus », CTC 11 (2016), p. 89. Les neuf extraits de Diodore, qui se lisent aux 
p. 792 (1), p. 792-793 (2), p. 793-794 (3), p. 794 (4), p. 794-795 (5), p. 795-797 (6), p. 797-798 (7), p. 799-802 et 
p. 803-810 de l’édition d’H. Estienne, figurent ainsi aux p. 139 (1), p. 139-141 (2), p. 141-144 (3), p. 145-146 (4), 
p. 146-147 (5), p. 167-172 (6), p. 172-173 (7), p. 147-154 (8) et p. 154-166 (9) de R. Henry, Photius, Bibliothèque. 
Tome VI (« codices » 242-245), Paris, Les Belles Lettres, 1971. 
147 E. Feron & F. Battaglini, Codices manuscripti graeci Ottoboniani Bibliothecae Vaticanae, Romae, 1893, p. 20 
& E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 1911, p. 24-25. 
148 E. Miller, Catalogue des manuscrits grecs de l’Escurial, Paris, 1848, p. 307. 
149 Voir E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 1911, p. 37-40. 
150 Voir L. Canfora, Il Fozio ritrovato. Juan de Mariana e André Schott, Bari, 2001, p. 67-74, qui voit là une série 
de mensonges avancés par H. Estienne pour protéger le secret de sa découverte de la Bibliothèque de Photios. 
151 L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges d’archéologie 
et d’histoire 12 (1892), p. 182. 
152 « Registre des audiences du Châtelet de Paris », Paris, AN, Y 5244, f. 537, édité dans Ph. Renouard, « Les 
“Grecs du Roi” », Bulletin du bibliophile (1901), p. 166. 
153 Voir E. Charrière, Négociations de la France dans le Levant, Paris, 1850, t. II, p. 328. 
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Charles-Quint, Gênes et Milan »154. On peut donc supposer qu’H. Estienne a profité de la 
protection de son puissant ami pour quitter Rome et gagner Florence avec lui et sa suite, en 
mars 1555. 

Il comptait assurément retourner à la Biblioteca Medicea, pour y collationner en particulier 
le Περὶ	αἰσθήσεως	de Théophraste conservé aux f. 147-156 du Firenze, BML, Plut. 87.20155, 
mais il ne put le faire, car il y attendit en vain la guérison du préfet de la bibliothèque, 
P. F. Giambullari, qui « mourut quelques mois après de cette maladie elle-même » (le 24 août 
1555), ainsi qu’H. Estienne l’a lui-même expliqué, dans l’épître dédicatoire « Petro Victorio » 
de ses Aristotelis et Theophrasti scripta quædam, quæ uel numquam antea, uel minus emendata 
quàm nunc, edita fuerunt, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, f. ¶2v)156. Peut-être est-
ce en attendant la réouverture de la Biblioteca Medicea, sur laquelle il paraît avoir en vain 
compté quelque temps, qu’H. Estienne a visité d’autres bibliothèques de la ville et, en 
particulier, celle de la Badia Fiorentina, où il aura découvert (deux siècles et demi avant Paul-
Louis Courier) le texte complet du Daphnis et Chloé de Longus, aux f. 22r-35v de son ancien 
codex 94, qui n’est autre que l’actuel Firenze, BML, Conv. Soppr. 627 (13e s.)157. Il est en effet 
certain qu’il a lu le passage de ce roman (alors inédit en grec) qui fait défaut dans tous les autres 
manuscrits, avant la publication, en octobre 1555, de ses Moschi, Bionis, Theocriti, 
elegantissimorum poetarum idyllia aliquot, ab Henrico Stephano Latina facta (Venetiis, Aldvs, 
1555), car on trouve, dans ce recueil, deux idylles de son invention (Ecloga I. Chloris et Ecloga 
II. Rivales)158 où il le démarque clairement159. 

Comme on l’a précédemment expliqué, A. van Eyndhouts (Arlenius) n’était sans doute pas 
à Florence lors du second séjour d’H. Estienne dans la capitale toscane160 ; mais celui-ci a du y 
rencontrer de nouveau P. Vettori, avec qui il était pour ainsi dire en affaire. Il avait tout d’abord 
à lui remettre un exemplaire de son édition princeps de Denys d’Halicarnasse (Lutetiae, Apud 
C. Stephanum, 1554), qui présente une épître dédicatoire à lui adressée, ainsi qu’un autre de 
ses Anacreontea (Lutetiae, Apud H. Stephanum, 1554), qu’il lui avait sans doute promis deux 
ans plus tôt, mais il avait aussi et surtout à convaincre P. Vettori de tenir à son tour sa promesse 
et de lui confier le manuscrit de son édition d’Eschyle. Car, deux ans auparavant (au printemps 
1553), lorsque l’helléniste florentin lui avait montré son fameux manuscrit de l’Agamemnon 
(l’actuel Firenze, BML, Plut. 32.9), il s’était engagé à le faire publier161. Monique Mund-

 
154 Voir Ch.-M. de Witte, « Notes sur les ambassadeurs de France à Rome et leur correspondance sous les derniers 
Valois (1556-1589) »,  MEFR 83/1 (1971), p. 91. 
155 Voir A. M. Bandini, Catalogus codicum manuscriptorum Bibliothecae Mediceae Laurentianae III, Florentiæ, 
1770, col. 405. 
156 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 30: 
« Ego, quum Florentiæ agens, in Medicea bibliotheca exemplar eius [Theophrasti] haberi intellexissem, sæpe 
vestrum Franciscum Iambularium ei præfectum, vt mihi illius inspiciendi gratia ad eam pateret aditus, rogaui. 
Quod ipse, vt opinor, mihi (fecerat enim antea videndorum in ea nescio quot librorum copiam) si per aduersam 
valetudinem licuisset, denegaturus non erat. Quæ etiam multo diuturnior quàm ille putarat, & sanè periculosior 
fuit. nam eo ipso morbo, ut examicorum literis accepi, aliquot post mensibus interiit ». 
157 Sur ce manuscrit, voir E. Rostagni & N. Festa, « Indice dei codici greci Laurenziani non compresi nel catalogo 
del Bandini », SFIC 1 (1893), p. 172-176. 
158 Voir Moschi, Bionis, Theocriti, elegantissimorum poetarum idyllia aliquot, ab H. Stephano Latina facta, 
Venetiis, Aldvs, 1555, f. B4v-D1v. 
159 Voir la brillante démonstration d’A. Hulubel, « Henri Estienne et le roman de Longus », Revue du Seizième 
siècle 18 (1931), p. 324-240. 
160 Voir D. Moreni, Annali della tipografia fiorentina di Lorenzo Torrentino, impressore ducale. Edizione seconda, 
corretta, e avmentata, Firenze, F. Daddi, 1819, p. LII-LVIII &  A. Cataldi-Palau, « Il copista Ioannes Mauromates », 
in G. Prato (éd.), I manoscritti greci tra riflessione e dibattito, Firenze, 2000, p. 352-354. 
161 Voir H. Estienne « Petro Victorio patricio Florentino » de son Dionysii	Halicarnassei responsio ad Gn. Pompeij 
epistolam, in qua	 ille de reprehenso ab eo Platonis stylo conquerebatur. Eiusdem ad Ammæum epistola. Alia 
præterea, quæ tertia pagina recensentur, Lvtetiæ, Apud Carolum Stephanum, 1554, f. *6v : « ea tamen lege, ut tu 
quoque stes promissis mi Victori, & tragœdiam illam Æschyli, quam mihi Florentiæ ostendisti, publicæ utilitati 
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Dopchie a montré que la lettre du 13 novembre 1556 dans laquelle P. Vettori raconte à 
G. Sirleto avoir « donné à imprimer son Eschyle […] à H. Estienne, il y a trois ans » (« Io detti 
a stampare l’Eschilo riscontro da me con più Testi, e di più arrichito d’una Tragedia, a Messer 
Enrico Stefani, già tre anni sono ») ne devait pas être prise à la lettre, étant donné que plusieurs 
documents attestent que l’édition définitive d’Eschyle donnée par l’helléniste florentin n’a « pu 
être achevée, dans le meilleur des cas, que vers le milieu de l’année 1554 »162. Les présentes 
recherches biographiques sur les voyages d’H. Estienne en Italie confirment ce jugement : en 
1553 (trois ans avant 1556), P. Vettori lui avait juste montré l’actuel Firenze, BML, Plut. 32.9 
et promis d’en donner une édition ; et un peu avant mars 1554, le philologue français n’avait 
pas encore reçu le manuscrit autographe de cette édition et rappelait sa promesse à l’helléniste 
florentin. Il est donc probable que ce dernier le lui a remis en main propre lors de son séjour à 
Florence du printemps 1555 (on notera au passage que, dans sa lettre à G. Sirleto du 13 
novembre 1556, P. Vettori ne dit pas avoir envoyé l’Eschyle à son futur imprimeur, mais le lui 
avoir donné : « Io detti a stampare l’Eschilo ») ; quant à l’épître dédicatoire de P. Vettori 
« Lectori », H. Estienne la réclamait encore « à grands cris, par l’intermédiaire d’un autre 
collaborateur dévoué de Vettori, Niccolo Del Nero, en octobre 1555 » (London, BL, Add. Ms. 
10269, f. 34-35v)163. 

C’est enfin à la même époque que remonte l’acquisition par H. Estienne de l’actuel Torino, 
BNU, Cod. 81 (B.I.3) [gr. 11], un codex de Sextus Empiricus des 15e-16e siècles, au f. 1r duquel 
se lit l’ex-libris de l’acheteur, ainsi que le lieu (Florence) et l’année (1555) de son achat : « Ex 
libris Henrici Stephani Florentiae emptus 1555 »)164. « Cet exemplaire grec », où l’« on 
rencontre partout des fautes » (« passim occurunt in Græco exemplari menda »), est assurément 
la source grecque (alors inédite) de sa traduction latine des Hypotyposes pyrrhoniennes165. Il en 
parle en ces termes dans l’épître dédicatoire « A Monsievr, Monsievr Henri de Mesmes, 
Seigneur de Malassise, Conseiller du Roy, & Maistre des requestes ordinaires de son hostel » 
de L’introdvction au traité de la conformité des merueilles anciennes auec les modernes, ou 
Traité preparatif à l’Apologie pour Herodote, Anvers [Lyon], H. Wandellin [C. Ravot], 1567, 
f. *2v : « ie ne me despitay pas ainsi generalement contre tous mes liures, mais seulement contre 
ceux qui estoyent prdinairement à l’entour de moy : & mettant ceux-la arriere, au contraire fei 
approcher des autres apportez nouuellement des bibliotheques d’Italie, que i’auois tousiours 
depuis (faulte de loisir) reculez loing de moy. Or aduint-il que d’entree ie m’attachay au plus 
bizarre cerueau de la trouppe, qui trouuoit chauld ce qui estoit froid aux autres, & noir ce qui 
leur estoit blanc : & ne sçay par quelle sympathie d’humeur, au lieu qu’autresfois il m’auoit 
semblé auoir grand tort, il me sembla lors auoir la plus grande raison du monde : voire iusques 
à me formalizer fort & ferme pour luy. Et non content de cela, afin que ceux qui n’entendoyent 
le Grec, fussent participans du plaisir que i’y prenois, i’en fei vne traduction Latine. Duquel 

 
(cuius tu semper apprimè studiosus fuisti) largiaris » ; et J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des 
humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 6. 
162 M. Mund-Dopchie, La survie d’Eschyle à la Renaissance, Lovanii, 1984, p. 130-132. 
163 Voir aussi R. Mouren, « Du cardinal au prote : travail d’équipe autour d’éditions grecques au milieu du XVIe 
siècle », in M. Furno (s.d.), Qui écrit ? Figures de l’auteur et des co-élaborateurs du texte (XVe-XVIIIe siècle), Lyon, 
2009, p. 67 et la n. 53. 
164 Sur ce manuscrit, voir J. Pasini, A. Rivautella & F. Berta, « Codex XLIX. B. V. 29 », Codices manuscripti 
Bibliothecae Regii Taurinensis Athenaei, Taurini, Ex Typographia Regia, 1749, t. I, p. 85-86 (« Codex 
XI. B. IV. II ») & L. Floridi, Sextus Empiricus. The Transmission and Recovery of Pyrrhonism, Oxford, University 
Press, 2002, p. 76. 
165 Sexti Philosophi Pyrrhoniarum hypotypωseωn libri ΙΙΙ, Quibus in tres philosophiae partes seuerissime 
inquiritur. Libri magno ingenii acumine scripti variáque doctrina referti : Græcè nunquam, Latinè nunc primùm 
editi, Interprete Henrico Stephano, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1562, p. 285 ; voir aussi J. Kecskeméti, B. 
Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 94. 
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ouurage ie m’auisay de vous faire vn present, sçachant toutesfois que vous n’eussiez eu besoin 
de traduction si vous eussiez eu le texte Grec ». 
 

6. Troisième séjour à Venise (été-automne 1555) 
On ne sait pas au juste quand H. Estienne a quitté Florence pour Venise, ni s’il a alors fait 

étape à Bologne166, mais il a dû arriver dans la cité des Doges dès le mois d’avril 1555 et y 
demeurer jusqu’à la fin du mois d’octobre suivant. 

Sa présence à Venise dès le mois d’avril 1555 se déduit de la note sur le vers 9 de l’Ode III, 
11 d’Horace (« In Oden XI. Qvae velvt latis eqva trima campis] ») où Marc-Antoine Muret 
(1526-1585), qui était arrivé dans la cité des Doges « au mois de mai 1554 » et y avait obtenu 
une chaire167, explique, dans ses « In Horativm annotationes » (Venetiis, Apud P. Manutium, 
1555), qu’« H. Estienne, un jeune homme très compétent dans l’une et l’autre langue », dont 
« l’esprit singulier et les mœurs très plaisantes » lui procurent « un incroyable plaisir depuis six 
mois en cette cité », lui « a d’emblée indiqué le passage d’Anacréon d’où paraît être tirée cette 
expression d’Horace »168. Comme l’épître dédicatoire du volume d’Horace « Ioanni 
Avansonio » est datée de « Venise, le 1er octobre 1555 » (« Venetijs, Kal. Octobr. M. D. LV »)169, 
les deux érudits ont dû se rencontrer dans la cité des Doges « six mois auparavant », c’est-à-
dire en avril 1555. 

Or, vers la même époque, se trouvait à Venise — sa présence y est formellement attestée en 
mars 1555170 — Ludovico Castelvetro (1505-1572), qu’H. Estienne a plus tard (en 1579) 
affirmé avoir connu et dont il a également dit avoir « eu bonne part » en son amitié171. Les deux 
hommes ont certes pu s’y rencontrer dès le mois suivant, mais comme il n’existe aucun 
témoignage sur cette rencontre, et que L. Castelvetro a d’autre part été contraint de s’exiler à 
Genève « vers 1564-1566 »172, il paraît plus probable qu’ils se soient fréquentés à cette époque, 
dans la cité de Calvin, où H. Estienne avait pignon sur rue. On verra plus loin que ce dernier 
entretenait alors des relations assez étroites non seulement avec M.-A. Muret, mais aussi avec 
Carlo Sigonio (†1584), qui enseignait lui aussi à Venise. Or le 1er juin 1555, C. Sigonio a 
emprunté à la Biblioteca Marciana un manuscrit d’Hérodien et de Zosime (l’actuel Venezia, 
BNM, gr. 393 [15e s.])173, ainsi que l’atteste le Registro dei codici manoscritti della libreria 

 
166 H. Estienne « Ornatissimo viro, Hieronymo Castellionæo, Lugdunensis curiæ præsidi », De latinitate falso 
suspecta, Expostulatio, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1576, f. *5v (J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La 
France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 386) : « me per aliquot annos oculatum eius testem, 
Romæ, Neapoli, Florentiæ, Bononiæ, Venetiis, fuisse dico ». 
167 Ch. Dejob, M.-A. Muret. Un professeur français en Italie dans la seconde moitié du XVIe siècle, Paris, E. Thorin, 
1881, p. 68. 
168 M. A. Muretus, « In Horativm annotationes. In Odas », Horativs. M. Antonii Mvreti in evndem annotationes. 
Aldi Manvtii de metris Horatianis. Ejusdem annotationes in Horatium, Venetiis, Apud P. Manutium, 1555, f. u3r : 
« Henricus Stephanus, utriusque linguæ peritissimus adolescens, cuius ego è singulari ingenio, placidissimísque 
moribus, sextum iam mensem, incredibilem in hac urbe haurio suauitatem, iam pridem indicauit Anacreontis 
locum, è quo hic Horatij expressus uideretur » ; voir aussi J.-E. Girot, Marc-Antoine Muret. Des Isles fortunées au 
rivage romain, Genève, Droz, 2012, p. 301. 
169 M. A. Muretus, « Ioanni Avansonio, regii avgvstioris consilij præsidi, inuictissimi Galliarum regis Henrici ad 
summum Pontificem legato, uiro clarissimo », Horativs. M. Antonii Mvreti in evndem annotationes, Venetiis, 
1555, f. *5r. 
170 Voir V. Marchetti & G. Patrizi, « Castelvetro, Ludovico », DBI 22 (1979), en ligne. 
171 Voir H. Estienne, « Au lecteur qui se voudra rendre neutre », Proiect dv livre intitulé De la precellence du 
langage François, Paris, M. Patisson, 1579, f. ẽ3v-ẽ4r : « comme de la part de Castelvetro assaillant, & de Annibal 
Caro defendant. Lesquels ie ne nomme point par mespris, ains estant marri que deux tels personnages ayent 
appliqué à cela leur esprit qui estoit capable de si grandes choses : & principalement celuy de Castelvetro. Car ie 
les ay cogneus tous deux, & mesmes ay eu bonne part en leur amitié, de leurs graces ». 
172 Voir V. Marchetti & G. Patrizi, « Castelvetro, Ludovico », DBI 22 (1979), en ligne. 
173 Voir E. Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. — Thesaurus Antiquus. 
Volumen II. Codices 300-625, Roma, Istituto poligrafico dello Stato, 1985, p. 144-145. 
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pubblica di San Marco, imprestati sotto il custode Lorenzo Rocca, cancellier grande, 1552-
1559 (Venezia, BNM, Lat. XIV. 23, f. 9r)174. Or on ne voit pas bien pourquoi le docte latiniste, 
dont le nom ne figure qu’une autre fois sur ledit registre (le 17 février 1552, il avait obtenu le 
prêt d’un Tite-Live)175 aurait emprunté ce codex grec (sa simple consultation ne nécessitait pas 
un tel emprunt)176, sinon pour qu’une copie en soit tirée pour un tiers. Or H. Estienne, qui a 
précisément donné l’édition princeps des deux premiers livres de l’Historia nova de Zosime à 
la suite des Historiae d’Hérodien (1581)177, pourrait bien être ce tiers : les sources manuscrites 
de son édition et de ses emendationes, dont il ne dit rien lui-même, n’ont pas été identifiées178. 
On peut donc supposer qu’en juin 1555, il a eu accès à ce manuscrit, par l’intermédiaire de 
C. Sigonio et qu’il l’a partiellement copié (ou fait copier) et collationné. 

À la date du 20 juin 1555, le même Registro (Venezia, BNM, Lat. XIV. 23, f. 14r) indique 
d’autre part que, contre le dépôt de deux coupes d’argent » et de « vingt-cinq écus », et « sur la 
foi du lecteur florentin  Michelangeo Bagioni » et du Vénitien Giovanni Garophalo, deux autres 
manuscrits ont été prêtés à H. Estienne : l’un, contenant « Alexandre d’Aphrodise et les 
Problemata d’Aristarque [sic] », était « relié en rouge » et portait alors « la cote 2. Γ, n° 47 » ; 
l’autre, contenant la Vie des philosophes de Diogène Laërce », était relié en noir et portait « la 
cote 5. B, n° 284 »179. Le premier de ces deux codex grecs ne doit sans doute pas être identifié 
avec le Venezia, BNM, gr. 259 (14e s.), qui, dans l’inventaire de 1474 de la collection de Jean 
Bessarion (1403-1472), figure pourtant sous le titre « Alexandri et Aristotelis problemata, in 
papiris » (n° 158)180, mais avec le Venezia, BNM, gr. 257 (14e s.), qui contient en outre un 
florilège susceptible d’avoir intéressé H. Estienne181. Le second est assurément l’actuel 
Venezia, BNM, gr. 393 (14e s.)182, « un ancien manuscrit de Bessarion tiré de la Bibliothèque 
de Venise » que le jeune helléniste dit avoir collationné « aussi diligemment que possible sur 
l’ancienne édition allemande » [Bâloise], dans l’épître dédicatoire « Arnoldo Arlenio » de ses 
Maximi Tyrii Philosophi Platonici Sermones siue Disputationes XLI. Græcè nunc primùm editæ 
(s.l. [Genevae], Ex officina Henrici Stephani Parisiensis typographi, 1557) : « Eius quum 

 
174 H. Omont, « Deux registres de prêts de manuscrits de la bibliothèque Saint-Marc à Venise (1545-1559) », BECh 
48 (1887), p. 673 : « D. Carolus Sigonius, die primo junii 1555, habuit mandato D. Reforatorum librum græcum 
cui titulus est, Herodianus cum Sosimo, et depositum eius penes me, sunt scuti 23 aurei. — Restituit librum et 
rehabuit depositum suprascriptum ». 
175 Voir H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 672. 
176 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, Ex Typographia Remondiniana, 1802, 
p. 255-256. 
177 Herodiani Histor. lib. VIII. Cum Angeli Politiani interpretatione, & huius partim supplemento, partim examine 
H. Stephani : vtroque margini adscripto. Eiusdem H. Stephani emendationes quorundam Græci contextus 
locorum, & quorundam expositiones. Historias Herodianicas subsequentium libri duo, nunc primùm Græcè editi, 
s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1581. 
178 Voir L. Mendelssohn, Zosimi comitis et exadvocati fisci Historia nova, Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 
1887, p. XIX et la n. 2. 
179 H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 675 : « D. Henricus Stephanus, mandato D. 
Reforatorum, habuit duos libros grecos, dictos, unum Alexandrum Aphrodiseum, et Aristarchi problemata, cum 
cohoperta rubra, et signat. 2. Γ, n° 47 ; alterum Diogenem Laertium de vita philosophorum, cum cohoperta nigra, 
signat. 5. B, n° 284. Et deposuit duas cuppas argenteas in suis capsis nec non scutos vigintiquinque exteros. Ad 
hoc D. Michelangelus Bagionus, lector Florentinus, habitans Venetiis, et de ipso S. Johannes Garophalus, meus 
convicaneus, mihi fidem fecerunt et promiserunt ambo pro antedicto D. Henrico ». 
180 Voir L. Labowsky, Bessarion’s Library and the Biblioteca Marciana. Six Early Inventories, Roma, Edizioni di 
storia e Letteratura, 2010, p. 200 et p. 457. 
181 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 144-145. Sur ce manuscrit, 
voir E. Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. Volumen I. Thesaurus Antiquus. 
Codices 1-299, Roma, Istituto poligrafico dello Stato, 1981, p. 371-373. 
182 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 258-259, H. Usener, Epicurea, 
Lipsiae, In aedibus B. G. Teubneri, 1887, p. XV, n. 1 & D. Knoepfler, La vie de Ménédème d’Érétrie de Diogène 
Laërce, Basel, 1991, p. 56 et la n. 33. Sur ce manuscrit, voir E. Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae 
divi Marci Venetiarum. — Thesaurus Antiquus. Volumen II. Codices 300-625, Roma, 1985, p. 146-147. 
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editionem Germanicam cum aliquo exemplari Bessarionis à me ex Veneta bibliotheca 
deprompto quàm potueram diligentissimè contulissem », etc. (f. *2v)183. Suivant le registre de 
prêt du Venezia, BNM, Lat. XIV. 23 (f. 14r), « le 13 août 1555 », H. Estienne « restitua ces 
livres et récupéra son dépôt » (« Die 13 Augusti, restituit libros, et habuit depositum »)184. 

Une bonne partie de son été a d’autre part dû être occupée à la copie et à la collation des 
deux subarchétypes vénitiens de la Bibliothèque de Photios185 : les Venezia, BNM, gr. 450 (12e 
s.) et gr. 451 (13e s.)186. Le résultat de ce travail, auquel ont apparemment collaboré Joannes 
Mourmouris et Georgios Tryphon  (tous deux actifs à Venise vers le troisième quart du 16e s.)187, 
est conservé dans les actuels London, BL, Harley 5591-5593. Le premier de ces trois volumes 
(London, BL, Harley 5591) présente en effet les deux ex-libris (latin et grec) du jeune chasseur 
de manuscrits (f. 1r : « Ex libris Henrici Stefani » et  « ἐκ	τῶν	Ἑρρικου	τοῦ	στεφάνου »), 
ainsi que l’inscription autographe suivante (f. 252v) : « Ceci est de mon escriture et les autres 
titres jusques à σκη´ » ; tandis que le troisième (London, BL, Harley 5593, f. 202v) porte une 
souscription attestant qu’il a achevé d’être copié « à Venise, le 18 août 1555 » (« In Venetiis 
An. 1555. August. XVIII »)188. L’ensemble forme un « manuscrit sans pareil : le texte, 
directement copié partie sur le Marcianus M, partie sur le Marcianus A », porte « dans les 
marges de l’un les leçons divergentes de l’autre, et vice-versa. Cela veut dire que s’il l’avait 
voulu, Estienne aurait pu, dès la seconde moitié du XVIe siècle, sortir un Photius modèle, fondé 
sur une collation des chefs de file A et M — quatre siècles avant celui de René Henry, qui 
commença de paraître en 1959 »189. « À la fin d’un chapitre, précise Edgar Martini (1871-1932), 
se lit souvent la note : Comparé à l’autre de mot à mot »190. On sait que cet exemplaire a servi 
à Friedrich Sylburg pour corriger l’édition princeps de la Chrestomathie de Proclos publiée en 
1585 par Andreas Schott (1552-1629), et qu’il a été utilisé par David Hoeschel (1556-1617) 
dans l’édition princeps (1601) de la Bibliothèque de Photios toute entière191. Mais, comme l’a 
souligné Luciano Canfora, il avait déjà été discrètement (secrètement ?) employé par 
H. Estienne en personne, dans ses éditions princeps de Ctésias, Agatarchide de Cnide et 
Memnon d’Héraclée (1557), Théophraste (1557), Himérios (1567) et dans les « Operae variae 
in Dionysium Halicarnasseum » du Denys d’Halicarnasse de 1588192. 

C’est assurément à l’époque où H. Estienne recopiait et collationnait les extraits de Ctésias, 
Agatarchide de Cnide et Memnon d’Héraclée que se réfère le début de l’épître dédicatoire 

 
183 Voir aussi H. Estienne « Lectori », Diogenis Laertii De vitis, dogmatis & apophthegmatis eorum qui in 
philosophia claruerunt, libri X, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1570, p. 1 (précédemment cité), D. Knoepfler, La vie 
de Ménédème d’Érétrie de Diogène Laërce, Basel, 1991, p. 58, n. 38 & J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La 
France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 46. 
184 H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 675. 
185 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 258-259. 
186 Sur ces deux manuscrits, voir E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 
1911, p. 6-20 & p. 50-56 & E. Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. — 
Thesaurus Antiquus II, Roma, 1985, p. 224-226. 
187 Sur ces deux copistes, voir RGK 1, n° 74 & n° 172,  RGK 2, n° 230 & RGK 3, n° 125. 
188 Sur ces trois volumes, voir surtout E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 
1911, p. 29-32 & p. 75-79, S. McKendrick, The British Library. Summary Catalogue of Greek Manuscripts, 
London, The British Library, 1999, p. 122 & L. Canfora, Il Fozio ritrovato. Juan de Mariana e André Schott, Bari, 
Dedalo, 2001, p. 31-32. 
189 A. Severyns, « Nouvelles recherches sur la Chrestomathie de Proclos II. Frédéric Sylburg, second éditeur 
(1590) », Bulletin de l’Académie royale de Belgique (1968), p. 389. 
190 E. Martini, Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 1911, p. 31. 
191 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 315-317, E. Martini, 
Textgeschichte der Bibliotheke des Patriarchen Photios, Leipzig, 1911, p. 112-114, A. Severyns, « Nouvelles 
recherches sur la Chrestomathie de Proclos I. André Schott, premier éditeur de Proclos » & « Nouvelles recherches 
sur la Chrestomathie de Proclos II. Frédéric Sylburg, second éditeur (1590) », Bulletin de l’Académie royale de 
Belgique (1968), p. 300-317 & p. 392-393, & L. Canfora, Il Fozio ritrovato, Bari, 2001, p. 119-133 & p. 240-243. 
192 Voir L. Canfora, Il Fozio ritrovato, Bari, 2001, p. 32 & p. 67-74. 
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« Carolo Sigonio » (f. ¶2r) de ses Ex Ctesia, Agatharchide, Memnone excerptæ historiæ. Appiani 
Iberica. Item, De gestis Annibalis. Omnia nunc primùm edita, s.l. [Genevae], Ex officina H. 
Stephani, 1557. Il y rapporte en effet une conversation qu’il a alors eue avec Carlo Sigonio 
(†1584), « en présence de deux patriciens vénitiens, à l’entrée de la  Bibliothèque de Bessarion 
[Marciana] », au cours de laquelle il a promis au docte Modénais de donner l’édition princeps 
de ces historiens par lui découverts dans la Bibliothèque de Photios : « Meministine Carole, uir 
charissime, cum anno superiore tecum Venetijs bibliothecam Bessarionis unà cum duobus 
Venetis patricijs ingrederer, quis à nobis habitus fuerit sermo ? Henrice (aiebas si quidem 
tantum laboris atque temporis, tantum etiam pecuniarum in congerendos ex omnibus nostræ 
Italiæ bibliothecis libros impendis, eo animo ut aliquando ex longa ista peregrinatione domum 
reversus, eos typis tuis excusos edas : tuis conatibus faueo, & tuam istam laudo atque amplector 
diligentiam », etc. En toute rigueur, l’expression « anno superiore », employée dans un ouvrage 
publié en 1557, devrait certes renvoyer à l’année 1556 et non à l’été 1555, mais rien n’empêche 
que cette épître n’ait été composée durant l’automne ou l’hiver 1556, et l’on ne voit pas bien 
comment la conversation qu’elle rapporte aurait pu avoir lieu à un autre moment qu’à l’époque 
où H. Estienne effectuait copies et collations des textes qu’elle concerne (les extraits 
d’historiens de la Bibliothèque de Photios), et dont elle précède l’édition princeps193.  

À la fin de l’été et au début de l’automne 1555, H. Estienne a également travaillé à la 
traduction des bucoliques grecs publiée par son ami P. Manuzio, dont l’épître dédicatoire 
« Joanni Casae episcopo Beneuentano » est datée de « Venise, le 1er octobre 1555 »  (« Venetiis, 
Kal. Octobr. ») : Moschi, Bionis, Theocriti, elegantissimorum poetarum idyllia aliquot, ab 
Henrico Stephano Latina facta (Venetiis, Aldvs, 1555)194. Ses relations semblent alors avoir été 
assez étroites avec l’imprimeur P. Manuzio, ainsi qu’avec C. Sigonio et M.-A. Muret, qui 
enseignaient tous deux à Venise195. On a précédemment cité le passage des « In Horativm 
annotationes » (Venetiis, Apud P. Manutium, 1555) où ce dernier évoque les six mois 
d’incroyable plaisir qu’il a retiré de la fréquentation d’H. Estienne196. Mais un autre fait mérite 
à cet égard d’être signalé : des quinze publications aldines recensées par A.-A. Renouard pour 
l’année 1555 (le n°14 n’est pas ici pris en compte, car son « existence est tout-à-fait 
imaginaire »), trois seulement n’émanent pas de leur groupe : celle (n° 1) du Pavesan Tommaso 
Campeggi (†1564), celle (n° 3) du sénateur vénitien Girolamo Ferro (†1561) et celle (n° 4) du 
Gênois Matteo Senarega (1534-1606) ; des douze autres, quatre sont l’œuvre de P. Manuzio 
lui-même (les n° 2, n° 5, n° 6 et n° 11), quatre autres celle de C. Sigonio (les n° 7, n° 8, n° 15 
et n° 16), trois autres encore celle de M.-A. Muret (les n° 9, n° 12 et n° 13), et la dernière celle 
d’H. Estienne (le n° 10)197. 

C’est donc sans doute à la même époque qu’il faut situer les conversations et la collaboration 
d’H. Estienne avec M. Sophianos, dont il a précédemment été question. Les liens de ce dernier 
avec P. Manuzio et C. Sigonio sont en effet attestés198, y compris par l’helléniste français lui-

 
193 Voir L. Canfora, Il Fozio ritrovato, Bari, 2001, p. 69. 
194 J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, Brepols, 2003, p. 
12-13. 
195 Sur les liens unissant M.-A. Muret, P. Manuzio et H. Estienne à cette époque, voir M. Morrison, « Henri 
Estienne and Sappho », BHR 24/2 (1962), p. 388-391. 
196 M. A. Muretus, « In Horativm annotationes. In Odas », Horativs. M. Antonii Mvreti in evndem annotationes. 
Aldi Manvtii de metris Horatianis. Ejusdem annotationes in Horatium, Venetiis, Apud P. Manutium, 1555, f. u3r: 
(« Henricus Stephanus, utriusque linguæ peritissimus adolescens, cuius ego è singulari ingenio, placidissimísque 
moribus, sextum iam mensem, incredibilem in hac urbe haurio suauitatem » (passage signalé dans J.-E. Girot, M.-
A. Muret, Genève, 2012, p. 301). 
197 Voir A.-A. Renouard, « 1555. Paul Manuce », Annales de l’imprimerie des Alde ou Histoire des trois Manuce 
et de leurs éditions. Troisième édition, Paris, J. Renouard, 1834, p. 164-167. 
198 Voir É. Legrand, Bibliographie hellénique ou Description raisonnée des ouvrages publiés en grec par des 
Grecs aux XVe et XVIe siècles II, Paris, E. Leroux, 1885, p. 169, P. Costil, « P. Manuce et l’humanisme à Padoue à 
l’époque du Concile de Trente », Revue des questions historiques 117 (1932), p. 340-341 & P. Costil, André 
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même, qui, en 1557, demandait à ce dernier de « saluer de sa part Bernardino Loredano, Michel 
Sophianos » et leurs « autres amis communs »199. Comme le savant grec avait collaboré avec 
F. Robortello en 1552 à Padoue, il aurait assurément pu y rencontrer H. Estienne dès 1552-
1553, mais, dans la préface « Au lecteur qui se voudra rendre neutre » de son Proiect dv livre 
intitulé De la precellence du langage François, Paris, M. Patisson, 1579, f. ẽ1v, il a affirmé avoir 
« faict autrefois mestier de parler Grec, & nommément à Venise, auec un gentilhomme Grec, 
nommé Michel Sophian »200. Il faut donc probablement situer dans la même cité et vers la même 
époque la collaboration entre les deux hommes qu’évoque à plusieurs reprises H. Estienne en 
1566 : M. Sophianos lui avait alors non seulement communiqué les corrections qu’il avait tirées 
de son exemplaire d’Homère et celles qu’il avait trouvées dans un « vieux manuscrit de 
Théocrite », mais aussi fourni de précieux renseignements sur un codex gênois de Musée201. Le 
salut passé par H. Estienne à Bernardino Loredano (1533-1611) en même temps qu’à Michel 
Sophianos202 confirme enfin le contexte vénitien dans lequel se situe l’amitié et la collaboration 
entre le savant grec et le français, car ce docte descendant d’une famille patricienne de Venise 
est connu pour avoir été un proche de C. Sigonio, qui lui a dédié son Tite-Live en 1555, et pour 
avoir publié un commentaire de Cicéron, écrit en collaboration avec lui, chez P. Manuzio en 
1558203. 

À l’automne 1555, H. estienne fréquentait également l’imprimeur-libraire Tommaso Giunta 
(1494-1566), un concurrent et néanmoins ami de P. Manuzio204. C’est en effet lui qui s’est porté 
garant d’un prêt consenti à l’helléniste parisien par la Biblioteca Marciana le 2 octobre 1555, 
ainsi qu’en témoigne une note du Registro du Venezia, BNM, Lat. XIV. 23 (f. 15r)205. 
L’identification de Tommaso Giunta (forme italienne moderne) et de D. Thomasius Zonta 
(forme vénitienne latinisée) est garantie par le document officiel de l’ « Inventario dei libri 
consegnati da Tommaso Giunti. Venezia, 4 maggio 1555 », où l’imprimeur vénitien est appelé 

 
Dudith, humaniste hongrois (1533-1589). Sa vie, son œuvre et ses manuscrits grecs, Paris, Les Belles Lettres, 
1935, p. 80-97. 
199 H. Estienne « Carolo Sigonio », Ex Ctesia, Agatharchide, Memnone excerptæ historiæ, Appiani Iberica. Item, 
De gestis Annibalis. Omnia nunc primùm edita, s.l. [Genevae], Ex officina H. Stephani, 1557, f. ¶5r : « Vale mi 
Carole. Bernardinum Lauredanum, & Michelem Sophianum, cæterósque communes amicos uerbis meis salutes 
uelim » ; voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, Brepols, 
2003, p. 21. 
200 Voir J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, Brepols, 
2003, p. 457. 
201 H. Estienne Poetæ Græci Principes heroici carminis, et alii nonulli, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1566, p. 20 
(en tête de volume) : « omitto et illam cuiusdam professoris Itali quæ διφθίμους habebat. Nam cum initio 
Homericæ Iliadis διφθίμους legisset, διφθίμους fortes interpretatus esset, διφθίμους vocabulum esse poeticum 
dixisset, deque tam fœdo errore opera Michaelis Sophiani (qui tum auditor et ipse mihi assidebat) postridie 
admonitus fuisset, eum sui exemplaris autoritate tueri bonus ille vir non dubitauit » ; p. 487 (en fin de volume) : 
« In Theocrito multum adiumenti attulerunt quas a Michaele Sophiano ex vet. codice habueram castigationes […]. 
Affirmauit enim mihi olim Michael Sophianus coram aliis plurimis, se vidisse Genuae librum veterem qui inter 
alia poemata haberet istud, ita inscriptum Μουσαίου	γραμματικοῦ	τὰ	καθ᾽	ἥρω	καὶ	λέανδρον. Eumque in cuius 
manibus liber erat, nominuit ». 
202 H. Estienne « C. Sigonio », Ex Ctesia, Agatharchide, Memnone excerptæ historiæ, Appiani Iberica. Item, De 
gestis Annibalis, s.l. [Genevae], 1557, f. ¶5r : « Bernardinum Lauredanum, & Michelem Sophianum, cæterósque 
communes amicos uerbis meis salutes uelim ». 
203 Voir W. McCuaig, Carlo Sigonio. The Changing World of the Late Renaissance, Princeton, University Press, 
1989, p. 15 et la n. 34. 
204 Voir A.-A. Renouard, « Notice sur la famille des Junte », Annales de l’imprimerie des Alde ou Histoire des 
trois Manuce et de leurs éditions, Paris, 18343, p. XV (en fin de volume). 
205 Voir H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 675-676 : « 1555, die 2 octobris. — D. 
Henricus Stephanus suprascriptus, mandato D. Reformat., habuit librum græcum […] et amplius pro eo D. 
Thomasius Zonta se constituit fidejussorem manu propria ». 
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« Ser Tomaso Zonta » (forme purement vénitienne)206. La même note du même registre 
(Venezia, BNM, Lat. XIV. 23, f. 15r) atteste également que, du 2 au 18 octobre 1555, l’helléniste 
a emprunté un autre manuscrit grec à la Marciana207. Jacopo Morelli (1745-1819) a depuis 
longtemps identifié ce codex avec l’actuel Venezia, BNM, gr. 402 (13e s.)208, qui contient les 
Annales de Michel Glycas ; et l’on sait aujourd’hui que les f. 213r-v du London, BL, Harley 
5593 présentent la copie, réalisée par H. Estienne lui-même en août 1555, d’un extrait de cet 
ouvrage, ainsi que l’atteste la souscription figurant sur son f. 202v : « In Venetiis An. 1555. 
August. XVIII »209. 

Peut-être est-ce entre le 13 août et le mois d’octobre 1555 qu’H. Estienne a d’autre part 
collationné les deux manuscrits vénitiens de Xénophon dont il parle en ces termes dans ses 
« H. Stephani in omnia Xenophontis opera annotationes » (1581) : « Hanc [lectionem] autem 
non ex auditu habeo, sed eius ipse oculatus sum testis. Venetiis enim commorans in bibliotheca 
S. Marci exemplar in quo ita legebatur vidi, & aliud rursum in bibliotheca S. Antonij. Sed 
exemplar in quo hanc emendationem adnotaueram, inueniri quum excuderetur prior editio, non 
potuerat »210. J. Morelli a  depuis longtemps aussi identifié le premier avec le Venezia, BNM, 
gr. 370 (15e s.)211, et a indiqué que le second avait brûlé avec tous ceux de la bibliothèque de 
Sant’Antonio di Castello212 : dans ce terrible incendie, survenu en 1667, a en effet péri, avec la 
plus grande part de la collection de manuscrits grecs de D. Grimani, les deux exemplaires de la 
Cyropédie de Xénophon mentionnés dans le catalogue de celle-ci  (Vaticano, BAV, 
Vat. lat. 3960, f. 1-13)213. Il est enfin possible qu’H. Estienne ait alors consulté des manuscrits 
d’Eschyle214. 

La reconstitution qui précède (le séjour continu d’H. Estienne à Venise, du mois d’avril à 
fin octobre 1555) est cependant formellement contredite par la date (« 22 septembre 1555 ») 
figurant au bas de la fameuse lettre (aujourd’hui anonyme) que le jeune helléniste français a 
assurément écrite de Paris à G. Sirleto : « il 22 di septembre 1555 »215. Cette date ne saurait 
toutefois la remettre sérieusement en cause, car H. Estienne ne peut pas avoir été à Paris le 22 
septembre 1555, puis à Venise le 1er et le 2 octobre suivants, c’est-à-dire avoir fait le voyage de 

 
206 Voir A. Del Col, « Il controllo della stampa a Venezia e i processi di Antonio Brucioli (1548-1559) », Critica 
storica 17/3 (1980), p. 498. 
207 Voir H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 675-676 : « 1555, die 2 octobris. — D. 
Henricus Stephanus suprascriptus, mandato D. Reformat., habuit librum græcum, dictum Michaelis Sicidionis 
hystoria, cum coperta nigra, signat. 9. B, n° 624. Et deposuit duas cuppas argenteas positas in suis bustis et suis 
capsulis, et amplius pro eo D. Thomasius Zonta se constituit fidejussorem manu propria, ut apparet prope dictum 
mandatum in fileia. — Die 18 suprascripti, restituit librum et habuit suum depositum ». 
208 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 267. Sur ce manuscrit, voir E. 
Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. — Thesaurus Antiquus II, Roma, 1985, 
p. 153-154. 
209 Voir S. McKendrick, The British Library. Summary Catalogue of Greek Manuscripts, London, 1999, p. 122. 
210 H. Estienne « H. Stephani in omnia Xenophontis opera annotationes », Xenophontis (viri armorum a literarum 
laude celeberrimi) quæ extant opera. Annotationes H. Stephani, multum locupletæ : quæ uaria ad lectionem 
Xenophontis longè utilissima habent, s.l. [Genevae], H. Stephanus, 1581, p. 52 ; voir aussi I. Morellius, Bibliotheca 
manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 238-239. 
211 Sur ce manuscrit, voir E. Mioni, Codices graeci manuscripti Bibliothecae divi Marci Venetiarum. — Thesaurus 
Antiquus II, Roma, 1985, p. 130. 
212 Voir I. Morellius, Bibliotheca manuscripta Graeca et Latina I, Bassani, 1802, p. 238-239. 
213 Voir A. Diller, H. D. Saffrey & L. G. Westerink, Bibliotheca Graeca Manuscripta Cardinalis D. Grimani 
(1461-1523), Venezia, 2003, p. 32, p. 142, n° 209 & p. 154, n° 307. 
214 H. Estienne « Lectori », in P. Victorius, Æschyli tragœdiæ VII. Quæ cùm omnes multo quàm antea castigatiores 
eduntur, tum verò vna, quæ mutila & decurtata prius erat, integra nunc profertur. Scholia in easdem, plurimis in 
locis locupletata, & in penè infinitis emendata, s.l. [Genevae], In officina H. Stephani, 1557, p. 356 : « hoc 
affirmare ausim, non pauciora quindecim [Aeschyli exemplaria] à me esse visa, partim Venetiis, partim Florentiæ, 
partim Romæ, partim etiam Neapoli ». 
215 Voir L. Dorez, « Pierre de Montdoré, Maître de la Librairie de Fontainebleau (1552-1567) », Mélanges 
d’archéologie et d’histoire 12 (1892), p. 182-186. 
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Paris à Venise en huit jours, entre le 23 et le 30 septembre 1555. Suivant la Sommaire 
description de la France, Allemagne, Italie & Espagne (1591) de Théodore de Mayerne Turquet 
(1573-1655), qui est un très bon guide, il fallait en effet compter dix à douze jours pour rallier 
Paris à Lyon à pied : on avait alors le choix entre marcher six jours de plus jusqu’à Turin, via 
Chambéry, et dix jours encore pour atteindre Venise (un petit mois en tout) ; ou trois jours de 
Lyon à Genève et dix-huit de plus jusqu’à Venise (un gros mois) ; ou bien encore cinq jours de 
Lyon à Avignon, sept de plus jusqu’à Turin (via Briançon) et douze encore jusqu’à Venise (cinq 
semaines) ; à moins que l’on ne préfère marcher six jours de Paris à Dijon, quatre de plus 
jusqu’à Genève et dix-huit encore pour atteindre Venise (un petit mois). Même si le voyage à 
cheval permettait de traverser les plaines et les collines deux fois plus vite, il était alors 
difficilement possible de rallier Venise à Paris en moins de trois semaines, car les Alpes ne se 
pouvaient franchir qu’au pas, à dos d’âne, voire à pied216. Or il est peu probable que les dates 
portées sur le registre de prêt de la Biblioteca Marciana soient toutes deux fautives : en notant 
« Die 18 suprascripti, restituit librum et habuit suum depositum », le scripteur se serait rendu 
compte de l’erreur contenue dans la première inscription (« 1555, die 2 octobris »)217. Comme 
celle du « 2 octobre » est confirmée par celle (« Venise, le 1er octobre 1555 ») qui figure au bas 
de l’épître dédicatoire « Joanni Casae episcopo Beneuentano » (« Venetiis, Kal. Octobr. ») de 
son Moschi, Bionis, Theocriti, elegantissimorum poetarum idyllia aliquot, ab Henrico Stephano 
Latina facta (Venetiis, 1555)218, c’est très probablement la date de la lettre d’H. Estienne à 
G. Sirleto (« il 22 di septembre 1555 ») qui est erronée. Telle est d’ailleurs la conclusion à 
laquelle est jadis parvenu L. Dorez, qui a à juste tire proposé de la corriger en « il 22 di dicembre 
1555 » : « La lettre est datée du 22 septembre 1555, et les registres de prêts de mss. de la 
bibliothèque de Saint Marc […] prouvent que Henri était encore à Venise le 18 octobre 1555. 
D’autre part, il est certain qu’il quitta l’Italie avant l’année 1556. Il n’y a donc probablement là 
qu’un lapsus, et l’on doit lire dicembre au lieu de septembre »219. Présent à Venise le 18 octobre, 
H. Estienne ne pouvait en effet être à Paris quatre jours plus tard (le 22 octobre) ; et, devant se 
marier à Genève le 1er décembre, il est fort improbable qu’il ait été le 22 novembre à Paris et 
ait ensuite rallié la cité de Calvin en huit jours (entre le 23 et le 30 novembre 1555). Il a donc 
dû se marier à Genève, le 1er décembre 1555, avec Marguerite Pillot, la fille de sa belle-mère, 
à la cathédrale Saint-Pierre de Genève (« Mariages du 5 janvier 1550 au 22 décembre 1557 », 
Genève, Archives d’État, E.C. Saint-Pierre B.M. 1, f. [56]v)220, et prendre ensuite la route de 
Paris, où il sera arrivé avant le 22 décembre suivant. S’il en est ainsi, on peut supposer 
qu’H. Estienne a quitté Venise vers la fin du mois d’octobre 1555 et a pris la route de Genève, 
où il est arrivé une quinzaine plus tard, chargé de livres imprimés et manuscrits. 

* 
En novembre 1550, lorsque R. Estienne s’exila à Genève, il n’y avait, dans la cité de Calvin, 

ni typographie grecque, ni collection de manuscrits grecs : peut-être même n’y avait-il plus 
d’enseignement régulier de la langue de Platon, depuis que Sébastien Castellion (1515-1563) 
était parti pour Bâle en 1545221. De toute évidence, l’ancien imprimeur royal y avait emporté 

 
216 Voir Th. de Mayerne, Sommaire description de la France, Allemagne, Italie & Espagne, s. l., I. Stœr, 1618, 
p. 126-131, p. 133-135, p. 152-153 ; p. 159, p. 196-198, p. 200-204, p. 208-209,  & p. 216-221. 
217 H. Omont, « Deux registres de prêts », BECh 48 (1887), p. 675-676. 
218 J. Kecskeméti, B. Boudou & H. Cazes, La France des humanistes. H. II Estienne, Turnhout, 2003, p. 12-13. 
219 L. Dorez, « Pierre de Montdoré », Mélanges d’archéologie et d’histoire 12 (1892), p. 191. 
220 Voir E. Armstrong, R. Estienne, Royal Printer, Cambridge, 1954, p. 219 & O. Reverdin, « Henri Estienne à 
Genève », Cahiers V.L. Saulnier 5 (1988), p. 40, n. 2. 
221 Voir F. Buisson, Sébastien Castellion. Sa vie et son œuvre (1515-1563) [1892]. Édité et introduit par M. 
Engammare. Avec une préface de J. Roubaud, Genève, Droz, coll. « Titre courant » (43), 2010, p. 151 & p. 213-
216 & O. Reverdin, « Figures de l’hellénisme à Genève », Homère chez Calvin, Genève, Droz & Hellas et Roma, 
2000, p. 32-33 & p. 41. 
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avec lui une partie des Grecs du Roi (au moins une fonte de Cicéron Grec 80 de Garamont), car 
il s’en est d’emblée servi pour composer deux de ses impressions genevoises de 1551 : la 
nouvelle édition in-16° de son Novum Testamentum222 et l’in-8° contenant la version grecque 
mise au point par son fils Henri du catéchisme de Calvin, dont le colophon ([p. 127]) donne la 
date du 15 décembre 1551 : « ΕΤΕΛΕΙΩΘΗ	ΤΟ	ΠΑΡΟΝ	βιβλίον	παρὰ	Ρωβέρτῳ	τῷ	Στεφάνῳ	
ἔτει	ἀπὸ	τῆς	ἐνανθρωπήσεως	τοῦ	Σωτῆρος	ἡμῶν	αφνα´,	Ποσειδῶνος	μηνὸς	πέμπτῃ	ἐπὶ	
δέκα »223. Mais, à la suite des légitimes réclamations du nouvel imprimeur royal pour le grec, 
Adrien Turnèbe (†1565)224, R. Estienne dut s’en dessaisir avant le 16 mars 1552 : aucune 
impression grecque n’est donc plus sortie de ses presses genevoises, du moins avant 1554. Il 
était en effet bien placé pour savoir que les imprimeurs royaux n’avaient obtenu l’usage exclusif 
des Grecs du roi que pour dix ans, en vertu des Lettres patentes du 3 mars 1543 mentionnées 
dans une note du Paris, BnF, NAF 3651225, et que, passée la date du 3 mars 1553, il lui serait 
donc loisible d’en faire fondre de nouveaux et de les utiliser. C’est ce que fit pour lui 
H. Estienne, quand il rentra à Paris à cet effet, à l’automne 1553, et en profita, au tout début de 
l’année 1554, pour y faire imprimer, avec ses propres Grecs du roi, ses Anacreontea et son 
Denys d’Halicarnasse. Avant de reprendre la route de l’Italie à l’automne 1554, il dut ensuite 
faire parvenir son nouveau matériel typographique à Genève, où R. Estienne, qui n’avait plus 
rien imprimé en grec depuis le 15 décembre 1551, a coup sur coup donné, en cette même année 
1554, une réédition de la version grecque, due à son fils, du catéchisme de J. Calvin, et son 
fameux Alphabetum Græcum genevois (in-8°) présentant l’ensemble des Grecs du roi (Cicéron, 
Gros-romain et Palestine Grec de Garamont). Quant au jeune philologue calviniste, en offrant 
aux prélats romains des exemplaires d’apparat de ses deux splendides éditions princeps dûment 
imprimées à Paris, en terre catholique, il put se faire ouvrir les plus belles bibliothèques de 
Rome et d’Italie, et en ramener à Genève une petite collection de manuscrits grecs, qui lui 
permit d’y imprimer, à compter de 1557, et jusqu’à sa mort, une foule d’éditions princeps de 
textes grecs : comme il l’a reconnu dès cette année-là, le but de son tour d’Italie, qui lui avait 
coûté « tant d’énergie, tant de temps » et « tant d’argent », n’était autre que d’y « rassembler 
des livres tirés de toutes les bibliothèques », pour « rentrer un jour » chez lui, « au terme de ce 
long voyage », et « les publier dans son imprimerie »226. En 1559, la chaire de grec de 
l’Académie de Calvin était instituée et confiée à François Bérauld (1517-1576), puis, en 1564, 
à l’italo-grec Francesco Porto (1511-1581)227, qui l’occupa jusqu’en 1584 : toutes les conditions 
étaient enfin réunies pour faire de la cité de Calvin un nouveau foyer de l’hellénisme. 

Laurent Calvié 
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